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	Avant-propos

	Camille de DECKER - Éditrice

	 

	 

	Chères lectrices, chers lecteurs,

	Plonger dans ce livre, c’est entreprendre un voyage au cœur d’une société futuriste où les rôles de genre sont inversés et où les enjeux du féminisme contemporain se trouvent exacerbés. En 2095, sous la gouvernance de Dreah Rosse, l’Ordre mondial des femmes libres façonne un monde où la dominance masculine a cédé la place à une vision matriarcale radicale. Dans cette réalité, l’amour entre hommes et femmes est banni, et ceux jugés « inférieurs » vivent sous le joug des inhibiteurs de violence.

	Pourtant, au sein de cette structure rigide, des voix dissidentes s’élèvent. Giannina Whitton, une policière intrépide, défie les conventions en entretenant une liaison clandestine avec un prostitué. De l’autre côté, Lilith Rosse, petite-fille de Dreah, ressent une nostalgie pour un passé où la liberté et l’égalité étaient des idéaux universels.

	Lorsqu’un meurtre choquant secoue une maison close et que l’amant de Giannina est enlevé, ces femmes courageuses se lancent dans une quête de vérité qui les confrontera à des vérités troublantes sur leur propre société. 

	À travers leurs histoires entrelacées, nous sommes invités à réfléchir sur les notions de pouvoir, de justice et surtout, sur la complexité des relations humaines dans un monde où les normes ont été bouleversées.

	Ce roman s’inscrit dans une collection dédiée à explorer les facettes du féminisme sous toutes ses formes, interrogeant les structures de pouvoir et les dynamiques sociales avec audace et lucidité. En suivant Giannina et Lilith dans leur parcours, nous sommes confrontés à une réflexion profonde sur les libertés individuelles, sur la résistance aux systèmes oppressifs et sur les choix qui redéfinissent notre humanité. Il nous rappelle également que les extrêmes, qu’ils soient patriarcaux ou matriarcaux, ne peuvent jamais apporter une solution durable à nos problèmes sociétaux. Seule une approche équilibrée, respectueuse de toutes les voix, peut véritablement conduire à une société juste et harmonieuse.

	Nous espérons que cette lecture vous inspirera à envisager, tout comme nous l’avons fait, un avenir où la lutte pour l’égalité et la justice transcende les limites du temps et de l’espace.

	Bienvenue dans cet univers où les frontières entre le féminin et le masculin, entre l’interdit et la rébellion, sont aussi fascinantes que troublantes. 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Tout ce qui est fait dans le présent affecte l’avenir en conséquence, et le passé par rédemption. » 

	PAULO COELHO, Comme le fleuve qui coule

	 

	 

	 

	 

	À ma mère,

	à Capucine, Amicie, May.



	
Prologue

	 

	L’Union, État du Centre, 2095.

	 

	Le garçon entra dans le cabinet et s’avança timidement jusqu’au bureau de l’infirmière. Il resta là, debout, tête baissée, plusieurs secondes avant que la femme, plongée dans ses dossiers, ne prête attention à lui. Elle finit par relever son visage et l’examina.

	— Tu es Aaron du groupe C14, c’est bien ça ?

	— Oui, madame. 

	— Quel âge as-tu ?

	— J’ai douze ans et quatre mois, madame.

	La femme se leva de sa chaise et s’approcha du garçon. Elle lui souleva le menton et inspecta le blanc de ses yeux. Puis, d’un geste de la main, elle lui indiqua un fauteuil dans le fond de la pièce. Il s’éloigna d’un pas hésitant, s’installa et s’enfonça dans le dossier avant de se laisser distraire par le contenu d’un chariot placé à sa gauche. Un petit flacon en verre, une seringue, un antiseptique et quelques morceaux de coton se trouvaient à l’intérieur d’un panier. Juste à côté de celui-ci, un gobelet rempli d’un liquide rose clair éveilla sa curiosité.

	La voix de l’infirmière le tira de son questionnement.

	— Tu sais pourquoi tu es là, Aaron ?

	— Oui, madame. Je suis là pour prendre un médicament qui me permettra de rester sage toute la vie.

	Sans répondre, elle se présenta devant lui. Elle releva la manche de son tee-shirt jusqu’à son épaule frêle et la désinfecta. Puis, elle attrapa le flacon sous le regard désormais terrifié du garçon. Ses mains se crispèrent et agrippèrent les accoudoirs lorsqu’il vit la seringue se remplir lentement du fluide translucide.

	L’aiguille s’enfonça dans sa peau fine et le visage du garçon se tordit sous la douleur. La substance se diffusa dans tout son corps, accompagnée d’une désagréable sensation de brûlure.

	Un goût métallique envahit sa bouche.

	Insoutenable.

	Il plissa les paupières de toutes ses forces comme s’il désirait disparaître.

	L’infirmière saisit le gobelet et le porta aux lèvres du garçon. Il avala la boisson d’une traite, ignorant ce qu’elle contenait. Il découvrit une saveur sucrée et fruitée qui le soulagea immédiatement et fit disparaître son inconfort.

	Son bourreau, soudainement devenu son sauveur, lui accorda quelques instants de répit et retourna à son bureau. Elle compléta une fiche et la glissa dans l’un des dossiers dispersés devant elle.

	Apaisé, le garçon descendit de son fauteuil et se mit à patienter sagement à côté. 

	— Si tu ressens des maux de tête ou que tu te sens mal, préviens l’une des Sœurs, c’est compris ? Et en partant, tu iras au vestiaire pour rendre tes affaires et récupérer un nouveau paquetage. Tu es maintenant affilié au groupe N03, celui des kas. Tu sais ce que ça veut dire ?

	Il secoua la tête.

	— Ça veut dire que le jour de tes treize ans, tu devras nous quitter pour aller dans un endroit où tu apprendras un travail manuel.

	Le jeune Aaron se mit à sangloter et des larmes roulèrent sur ses joues émaciées. Sans aucune compassion, la femme lui demanda de quitter son cabinet. Elle ne comprenait pas pourquoi il pleurait. Pourquoi ils pleuraient. 

	Dans le Nouveau Monde, lorsque l’on naissait homme, il n’existait que trois destinées possibles : kas, toy ou compagnon. Et chacune de ces vies était dépouillée de tout espoir.

	Pas de liberté.

	Pas d’égalité.

	Juste la souffrance, un fardeau nécessaire pour expier les péchés de leurs pères.

	L’infirmière s’empara d’un feuillet posé sur le coin de la table et dessina une croix à côté du nom d’Aaron. Sur les lignes d’en dessous, les informations de cinq autres patients. Leur point commun : d’ici quelques mois, tous atteindraient l’âge de treize ans.

	Elle sortit le dossier suivant, puis se leva et se dirigea vers le chariot pour le recharger avant l’arrivée du prochain garçon.
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	Rosita déposa deux milkshakes sur le tableau de bord et s’installa sur le siège conducteur.

	— Chocolat ou beurre de cacahuète ? 

	La question resta sans réponse. Sans se faire attendre, le bruit de deux claquements de doigts rompit le silence de l’habitacle. Puis, s’ensuivit la vibration d’une voix ferme :

	— Hé ho, tu m’écoutes ?!

	Tirée de sa rêvasserie, Gianni, gênée, se retourna vers sa coéquipière et croisa son regard perçant.

	— Excuse-moi… Beurre de cacahuète, répondit-elle en attrapant le gobelet.

	Le visage de Rosita affichait du mépris. Elle secoua la tête et laissa échapper un petit rire moqueur avant de marmonner :

	— Hum… En même temps, pas étonnant qu’tu sois à l’ouest ! À force de traîner dans le Toyland tous les soirs… Belle image pour une future inspectrice !

	« Inspectrice Giannina Whitton ». Ce titre résonna dans la tête de celle que tout le monde appelait Gianni. Mais cette fois-ci, la fierté qu’il symbolisait pour la jeune femme avait été remplacée par du dédain. Elle fixa Rosita sans pouvoir masquer sa contrariété.

	— Et en quoi ça te regarde ?

	— Moi j’dis ça pour toi, faudra pas venir te…

	« Appel à toutes les unités présentes dans le secteur ouest. Un kas s’est échappé de la plantation “Merch”. C’est un gringalet d’environ un mètre quatre-vingt-dix. Une trentaine d’années. Salopette en jean bleu. On n’est pas sûres qu’il soit armé. Appréhendez-le. S’il résiste, vous avez l’autorisation de faire feu. »

	— Il est pour nous ! lança Rosita en allumant le gyrophare.

	La voiture s’engagea à toute allure sur la route 54, déserte, bordée par les champs de blé et de chanvre. Rapidement, les deux policières aperçurent une silhouette répondant à la description. L’homme courrait péniblement. Le véhicule le dépassa et se stoppa net, en biais à quelques mètres de lui. Épuisé, il s’arrêta sans chercher à fuir plus longtemps. Ses bras décharnés se levèrent au-dessus de sa tête.

	Les deux femmes descendirent et pointèrent leur arme dans sa direction.

	— Kas, veuillez décliner votre identité !

	La sueur dégoulinait de son front et roulait sur son visage creusé. Ses traits étaient tirés. Sa peau, laminée par le soleil : la marque des hommes qui avaient toujours travaillé dans les champs. Sa respiration haletante entraînait un soulèvement irrégulier de sa cage thoracique. Il lui fallut plusieurs secondes pour réussir à sortir quelques mots.

	— S’il vous plaît… Ne me ramenez pas là-bas… Tuez-moi, tuez-moi !

	— Kas, je vous ai demandé de décliner votre identité, réitéra Gianni.

	L’homme à la salopette sale, bien trop large pour sa stature longiligne s’agenouilla et balbutia :

	— S’il vous plaît… Pas les Mines… Aidez-moi… Les Mines… Vous savez ce qu’ils nous…

	— Kas, est-ce que vous êtes armé ?

	Il se tut.

	— Je répète : êtes-vous armé ?

	Gianni jeta un coup d’œil à Rosita qui, aussitôt, avança de quelques pas en direction de l’individu.

	— J’vais m’approcher et vous mettre en état d’arrestation alors pas de mouvements brusques, OK ? T’as pas intérêt à jouer au con ! s’écria-t-elle âprement.

	La policière arriva au niveau du fuyard et lui attrapa les bras pour le menotter. Il se laissa faire. Elle le fouilla rapidement, puis l’aida à se relever. Le prisonnier qui parut soudainement géant à côté de Rosita, fixa Gianni et lui lança :

	—  Ça t’amuse, hein ? T’es qu’une sale pute ! De vraies salopes toi et ta copine ! On nous envoie aux Mines et vous, ça vous fait marrer ! 

	Il se retourna et cracha sur Rosita. Sa réaction ne se fit pas attendre : elle lui assena un coup de matraque dans l’abdomen.

	— Un homme restera toujours un homme ! Violent et enragé telle une bête sauvage ! fulmina-t-elle en essuyant de la main la salive visqueuse collée sur sa joue.

	Le kas hurla et tomba à genou. Rosita leva à nouveau son arme pour lui porter un autre coup.

	— Non ! Ça suffit ! cria Gianni.

	L’homme pleurait et s’était remis à marmonner. Il n’opposa aucune résistance lorsque les deux femmes le mirent dans le véhicule pour l’emmener dans les locaux du Centre de surveillance et de sécurité, le CSS. Mais il continua d’implorer qu’on le tue pendant tout le trajet. Et à son arrivée, il n’avait toujours pas arrêté.

	 

	***

	 

	— Whitton, Hernandez !

	Gianni mit son ordinateur en veille et suivit sa coéquipière dans le bureau de la commandante.

	— Félicitations, vous avez encore mené une belle arrestation ! Whitton, vous êtes en bonne voie pour passer inspectrice. Continuez comme ça ! 

	Elle se tourna vers Rosita :

	— Hernandez, vous ne vous laissez pas faire, j’aime ça ! Ne changez rien !

	La policière répondit par un large sourire. Puis, non sans fierté, elle rabattit en arrière sa longue tresse brune et épaisse qui lui tombait sur l’épaule.

	— Laissez-nous, Hernandez. J’aimerais m’entretenir avec votre équipière.

	Le sourire de Rosita s’effaça. Elle jeta un regard froid à Gianni et sortit.

	La commandante s’assit sur le rebord de son bureau. 

	— Je vois que ce n’est toujours pas la grande entente entre vous. Je me trompe ?

	Gianni haussa les épaules en guise de réponse.

	— Enfin, ce n’est pas le sujet. Gianni, tes résultats sont excellents. Néanmoins, j’ai un petit souci. On m’a rapporté que tu passais beaucoup de temps dans le Toyland. Et tu le sais, quand les bruits courent, ils finissent toujours par remonter jusqu’à moi.

	La policière baissa la tête, puis attrapa une mèche de ses cheveux frisés qu’elle tortilla un peu plus avant de la faire passer derrière son oreille. Elle ne s’attendait pas à ce que la commandante aborde le sujet. Pourtant, elle n’était pas étonnée. Elle savait que Rosita et d’autres filles de l’unité en parlaient dans son dos. Parfois, elles se taisaient lorsqu’elle arrivait, mais elle n’était pas dupe. 

	— Je…

	— Tu n’as pas à te justifier, nous avons toutes des besoins, dit-elle en la fixant de ses yeux d’un noir profond. Essaye juste de te montrer un peu plus discrète le temps d’obtenir ta nomination. Je te connais et je connais tes capacités, mais je n’aimerais pas que les autres membres du jury pensent que tu as développé une addiction ! Cela nuirait à ta carrière. Et le fait que je sois ta mère n’arrange pas les choses. Je ne veux pas qu’on m’accuse de favoritisme si je dois te sauver la mise. Alors, tiens-toi à carreau, s’il te plaît, et fais honneur aux Whitton !

	Gianni leva la tête vers la commandante Claire Whitton et croisa son regard affectueux. Elle admirait cette femme forte et déterminée. La jeune femme scruta son visage, comme elle avait toujours aimé le faire. Sa peau noire, brillante, souple ne présentait aucune ride malgré ses cinquante-cinq ans. Ses cheveux crépus coupés court, presque à ras, mettaient en lumière ses lèvres épaisses, son nez plat et ses yeux en amande. 

	Toutes les deux partageaient la même bouche et le même sourire. Pour le reste, la jeune femme avait hérité des caractéristiques des géniteurs présents dans l’échantillon AA1.7-358. Des yeux noisette, légèrement bridés. Un nez retroussé. Des cheveux frisés. Et un teint ambré qui lui aurait valu l’appellation de métisse à une époque désormais révolue. Aujourd’hui, cette dénomination n’existait plus. Par le passé, elle était systématiquement associée à la beauté, tout comme les teints plus clairs. Le Nouveau Monde s’était débarrassé de ces privilèges liés à la beauté ou à la couleur de peau. Les caractéristiques physiques étaient devenues artificielles. Désormais, seule l’identité comptait et les femmes étaient considérées pour qui elles étaient et non plus pour ce à quoi elles ressemblaient.

	Gianni hocha la tête.

	— Oui, madame.

	Elle sortit du bureau. Sa mère avait raison sur un point : si ses visites au Toyland continuaient de s’ébruiter, elle pourrait faire une croix sur son avancement. Elle risquait également d’entacher la carrière de la commandante. Mais ce que cette dernière ignorait, c’était qu’il était déjà trop tard : cette addiction lui collait à la peau.
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	Rosita baissa les yeux et les plongea dans son rapport sur l’évadé de la plantation lorsque sa coéquipière passa à côté d’elle. Elle avait observé la mère et la fille à travers les parois vitrées du bureau au fond de l’open-space et s’était demandé quel secret des dieux elles avaient encore partagé. 

	Elle n’appréciait pas Gianni Whitton. Elle connaissait son nom avant d’arriver au Deuxième. La réputation de la mère, la commandante, précédait l’enfant prodige. Et ça, pour Rosita, c’était déjà une bonne raison de ne pas l’aimer. La jeune policière au caractère bien trempé haïssait les filles à maman. Celles pour qui les portes s’ouvraient parce qu’elles étaient bien nées. À ses yeux, Gianni empestait les privilèges !

	Après presque deux ans de collaboration, Rosita n’avait toujours pas changé d’avis même si au fond, elle n’avait pas grand-chose à lui reprocher. La fille Whitton était une bonne flic. Un peu introvertie, mais qui ne se laissait pas déstabiliser ni par les bruits de couloirs dont elle faisait l’objet ni par le dédain constant qu’elle manifestait à son égard. Son seul défaut était d’être l’enfant de la commandante.

	Rosita était certaine d’une chose : un jour, Giannina Whitton deviendrait inspectrice, puis commandante à son tour. Tout était joué d’avance parce qu’elle portait le bon nom de famille. Elle se souvenait encore des panneaux publicitaires qu’elle voyait, petite, sur le chemin de l’école. Des photos de femmes. Jeunes et moins jeunes. En tenue d’écolière ou de travail. Toutes origines confondues. Tout sourire. Le slogan « L’égalité des chances pour toutes » aux lettres couleur rouge vif, estampillé en dessous. Pendant des années, cette politique publique avait été l’un des chantiers les plus importants du Nouveau Monde. Aujourd’hui, ces images n’existaient plus. L’Ordre mondial des femmes libres n’avait plus besoin de convaincre la population, il avait gagné son pari ainsi que beaucoup d’autres. Dans une société qui s’était délestée de la violence des hommes, de la famine et qui avait tempéré les problèmes environnementaux, les femmes pouvaient obtenir tout ce qu’elles voulaient. Toutes disposaient des ressources nécessaires pour accéder à un logement décent. À l’éducation. À l’emploi. Mais pour la fille d’une conductrice de machines et d’une mécanicienne, il n’en demeurait pas moins que le matronyme restait un privilège. Les « filles de » ne se battaient pas pour obtenir ce qu’elles désiraient. Leurs noms de famille leur ouvraient toutes les portes.

	Rosita était fière de son parcours. Son ascension, elle ne la devait qu’à elle-même. Contrairement à Gianni, elle n’avait pas suivi les pas de ses mères. Elle ne l’avait jamais voulu. Tessa et Freya aimaient leur vie d’ouvrières, mais Rosita voulait plus. Pour s’élever. Pour élever le nom des Hernandez. Elle n’éprouvait aucune honte des métiers exercés par ses mères. Ou encore, d’avoir grandi dans l’un des quartiers des travailleuses situés au nord de la région. Elle avait hérité de la force de caractère des femmes qui ne se laissent pas faire et de leur parler. Cette façon d’avaler certains mots qui lui servait de carte de visite. Quand on l’entendait, on savait à qui on avait affaire.

	Son classement de fin d’études lui avait donné le choix d’intégrer la Militarie, dédiée à la protection de l’Ordre et à la conservation de la paix dans l’Union. Ou de postuler au CSS, l’organisme de maintien de l’ordre public et de répression des infractions. Elle avait choisi le dernier qui lui assurait de rester près de sa famille. Pendant plus de cinq ans, elle avait fait ses armes au Premier, l’unité en charge des petites infractions. Sa forte personnalité et son implication dans ses fonctions lui avaient valu à plusieurs reprises les félicitations de sa hiérarchie. Sa promotion pour intégrer le Deuxième, où l’on traitait les crimes et délits, n’était que la continuité de son chemin vers la réussite. Pourtant, son affectation auprès de sa nouvelle partenaire avait fait ressurgir la colère qu’elle nourrissait envers les femmes dont le destin était tout tracé.

	Ses mères lui avaient conseillé de faire profil bas. La réputation de la fille de la commandante pouvait également lui profiter. Et avec ses ambitions, devenir son alliée n’était pas une option. Si elle y arrivait, sa lignée en bénéficierait. Mais Rosita n’y voyait qu’un carcan, une condamnation à rester dans l’ombre de la « fille de ». Et elle affirmait n’avoir besoin de personne pour réussir à gravir les échelons. Et puis, les rumeurs s’étaient mises à circuler. La fréquentation excessive de Giannina Whitton du Toyland s’était ébruitée. La policière y avait vu un signe. Alors, pour se venger d’une injustice dont elle croyait être victime, Rosita avait choisi de participer à la propagation de ces bruits de couloir. Elle savait qu’elle n’y gagnerait pas grand-chose. Seulement la satisfaction de prouver à sa coéquipière que la vie, même lorsqu’on est privilégié, pouvait parfois être dure. 



	




	3

	 

	Lilith referma doucement la porte et prit une grande inspiration, laissant rentrer l’air frais et pur dans ses poumons. Elle contempla un instant les premières lueurs du soleil et les nuances de rose et de rouge dans le ciel, comme chaque matin. Son « dix kilomètres » ne servait que de prétexte pour pouvoir profiter de cet instant où tout semblait calme. Comme si la Terre prenait le temps de s’étirer avant que l’agitation ne la surprenne. 

	Elle tira sur l’élastique légèrement détendu suspendu à son poignet et attacha, en une boule désordonnée, ses cheveux noirs aux reflets aubergine. Ensuite, elle commença par quelques assouplissements pour décontracter ses cuisses musclées, tout en faisant défiler une liste de chansons sur l’écran du petit appareil sorti discrètement de la poche de son survêtement. Son doigt s’arrêta sur Heartbreaker de Mariah Carey. Les premières notes résonnèrent à pleine puissance dans ses écouteurs et sonnèrent le départ rythmé de ses foulées.

	Sa playlist était composée de plusieurs milliers de titres. Des musiques des Temps anciens, interdites de diffusion aujourd’hui, mais qu’elle écoutait sur un vieux MP3 déniché dans un carton d’affaires appartenant à sa grand-mère. Elle adorait leurs paroles qui évoquaient des flirts, des coups de foudre et des ruptures déchirantes. Des notions totalement étrangères, mais qui lui offraient une fenêtre sur la vie qu’elle aurait pu vivre à cette époque.

	Le soir, dans son lit, les yeux fermés, elle essayait de se représenter un monde dans lequel les femmes et les hommes vivaient ensemble et brûlaient de passion. Mais sans aucune référence visuelle, la tâche était difficile. Ses scénarii ne demeuraient qu’une suite de scènes manquant cruellement de crédibilité. Comme une pièce de théâtre jouée par des acteurs médiocres. Pourtant, elle n’abandonnait pas et recommençait nuit après nuit. Avec l’espoir de réussir à percevoir un jour, ne serait-ce qu’un instant, l’essence qui habitait ces chansons.

	C’était mal et elle le savait ! Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. C’était mal parce que Piotr et ses cours d’histoire lui enseignaient que les Temps anciens avaient été une période cruelle pour les femmes. C’était mal parce qu’elle était la petite-fille de Dreah Rosse, la cofondatrice de l’Ordre mondial des femmes libres qui avait bâti une société saine dans laquelle aimer un homme était interdit.

	Le soleil continuait son ascension dans un ciel de plus en plus bleu et réchauffait l’atmosphère. Ses pas réguliers battaient le sol dans des paysages poétiques qui séduisaient toujours autant Lilith, comme si elle les voyait pour la première fois. Elle ralentit devant l’atelier de menuiserie installé à quelques mètres de l’entrée du domaine familial. 

	— Bonjour kas Freddy.

	Un homme d’une cinquantaine d’années arrêta sa machine et redressa ses épaules sans relever la tête, les yeux fixés sur son établi.

	— Bonjour, madame Lilith, j’espère que vous allez bien ce matin.

	— Oui, tout va toujours très bien quand je profite du plein air, répondit-elle en sautillant sur place.

	— Oui, madame Lilith, vous avez raison, nous avons une belle saison.

	L’adolescente scruta les alentours et passa sa main dans ses cheveux mouillés par la sueur pour réajuster son chignon mal exécuté.

	— Le kas Victor n’est pas là aujourd’hui ?

	Le menuisier leva la tête une seconde, puis la rabaissa aussitôt.

	— Si, madame Lilith. Mais je l’ai envoyé me chercher des fournitures. Avez-vous besoin qu’il se charge de quelque chose ?

	— Non, c’était juste pour le saluer. Vous lui passerez mon bonjour quand il reviendra alors.

	Toujours les yeux rivés vers le sol, l’homme acquiesça et ralluma sa machine.

	Lilith jeta un coup d’œil à sa montre. Elle avait déjà dépassé le nombre de kilomètres fixés. Heureuse de faire du rab jusqu’à la demeure familiale, elle repartit en courant. 

	Sur le chemin, le tourbillon des jardiniers et des livreuses avait commencé à prendre place.

	 

	***

	 

	— Ah, Lilith, te voilà enfin ! On ne t’attendait plus.

	— Bonjour Grand-mère, dit-elle en lui déposant un baiser sur la joue. Désolée, j’ai modifié mon parcours aujourd’hui. Je suis passée par le lac où maman nous emmenait jouer avec Jess quand on était petites.

	Jessica leva la tête vers sa grande sœur et lui sourit, dévoilant ses dents en partie recouvertes d’une espèce de bouillie orange.

	— Mange proprement, Jessica ! Tu n’as plus vraiment l’âge de faire ça, non ? s’écria fermement Dreah.

	Vexée, la petite fille avala sa bouchée sans broncher. Lilith s’assit à côté d’elle et lui caressa l’épaule tout en lui adressant un clin d’œil complice. Sa sœur sourit et retourna à son assiette.

	— Compagnon Piotr ne déjeune pas avec nous ce matin ?

	— Non. Il est parti un peu plus tôt pour préparer l’arrivée de son nouveau gardien. En parlant de préparatifs, tu sais que, cette année, la cérémonie des festivités de la Lune rouge tombe le même jour que ton anniversaire. C’est une merveilleuse occasion pour que tu fasses ton entrée dans le cercle. Après tout, tu vas avoir dix-huit ans. Il est temps de présenter officiellement au monde celle qui porte le nom de la Première Femme et qui reprendra le flambeau après mon départ.

	— Je ne sais pas Grand-mère… Je ne pense pas être déjà prête pour ça…

	— N’aie aucune inquiétude. Tu ne prendras pas la direction de l’Ordre avant d’avoir obtenu ton diplôme. Cependant, je crois qu’il est temps que tu commences à te familiariser avec ce monde et que tu comprennes les enjeux de la société dans laquelle nous vivons.

	Lilith baissa la tête.

	— Ça aurait dû être maman…

	— Oui, mais Lizbeth est morte ! Et de toute façon, elle n’aurait pas eu les épaules. Je ne veux pas la critiquer, c’était ma fille. Mais je la connaissais et elle n’aurait pas pu supporter un quart de ce que l’on doit faire pour maintenir l’équilibre de cette société parfaite qu’est la nôtre. Nous vivons en harmonie, protégées. Tout cela ne peut exister que si des femmes comme moi, et un jour comme toi ont suffisamment de poigne pour ne laisser aucune brèche, aucune faille, s’insinuer dans le système.

	Dreah s’arrêta, comme épuisée d’avoir parlé trop vite. Et pendant quelques secondes, un lourd silence s’installa. Elle avala une gorgée de jus de fruits, puis reprit :

	— Bon, parlons de choses moins graves. Le petit-déjeuner est censé être un moment de détente avant d’attaquer les activités bien trop sérieuses de la journée.

	Lilith observait sa grand-mère. Son visage ridé s’était adouci et sa voix avait retrouvé un ton enjoué. Elle était la femme la plus importante et la plus respectée du Nouveau Monde. Dreah Rosse, quatre-vingt-huit ans, alliait parfaitement fermeté et douceur. Elle incarnait la devise de l’Ordre : « Les femmes dirigeront avec force et compassion ».
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	Piotr entendit des bruits de pas résonner dans le couloir et approcher en direction de son bureau. À cette heure-là, les élèves n’avaient pas encore envahi l’école. Il sut que le moment était venu.

	Il se leva et regarda son gardien à travers ses lunettes rondes.

	— Ça y est ! souffla-t-il. Merci, Gary. Vous avez été un bon gardien, et j’ai apprécié votre compagnie. J’espère que votre prochaine mission vous sera agréable.

	L’homme d’une trentaine d’années hocha la tête et esquissa un léger sourire avant de se lever à son tour. Deux femmes vêtues d’un uniforme rouge grenat et noir, caractéristiques de la tenue des Sœurs de l’Ordre, rentrèrent dans la petite pièce. Derrière elles, un jeune homme malingre dans un costume trop large pour lui apparut, l’air intimidé. L’une des Sœurs empoigna Gary par le bras et sortit dans le couloir. L’autre se posta devant Piotr. Elle lui énonça les règles à suivre, suivies des châtiments qui découleraient en cas de non-respect. Puis, elle déposa un dossier sur le bureau. Elle dit quelques mots au jeune remplaçant et s’en alla, laissant les deux hommes seuls.

	— Bonjour, Compagnon Piotr. Je suis Hérald, votre nouveau gardien.

	Piotr se rassit et, d’un geste de la main, invita le jeune homme à l’imiter.

	— Bonjour Hérald. Sachez qu’avec moi, il n’y a pas de « compagnon » qui tienne, il n’y a rien d’honorifique à porter ce titre.

	— Je pense que madame Rosse n’appréciera pas que…

	— Je ne pense pas que vous aimeriez que je vous appelle « kas Hérald », je me trompe ?

	Le jeune homme baissa la tête et dévoila sa calvitie naissante.

	— Non, monsieur.

	— Alors vous pouvez comprendre que j’aime me défaire du titre de « compagnon » quand je le peux. Quant à Dreah, n’ayez aucune inquiétude, vous n’êtes pas mon premier gardien, elle a fini par accepter qu’ils ne l’emploient pas quand ils s’adressent à moi.

	Piotr ouvrit le dossier remis par la Sœur de l’Ordre.

	— Quel âge avez-vous Hérald ?

	— Vingt-six ans, monsieur.

	— Et combien de postes de gardien avez-vous tenus ?

	— Trois, monsieur.

	—  Vous avez fait vos deux ans à chaque fois ou vous êtes parti avant la fin de vos engagements ?

	— Oui, monsieur… enfin… non. Le dernier compagnon est… Il est mort, monsieur, et j’ai été envoyé ici.

	Piotr releva les yeux vers lui.

	— Comment est-il mort ?

	— Il s’est noyé, monsieur.

	— Nageait-il ? La nage est pourtant un sport interdit aux hommes. Comment votre compagnon s’est-il retrouvé dans cette situation ?

	— Nous étions au bord d’un lac, monsieur. Le compagnon a eu chaud et a demandé l’autorisation d’aller se rafraîchir. Il est tombé dans un trou et s’est noyé.

	— Hum… OK.

	Il referma le dossier.

	— Pour le reste, tout me semble parfait. Avez-vous déjà discuté des modalités de rapport avec Dreah ?

	— Oui, monsieur. Ce matin, avant de venir ici avec les Sœurs, monsieur. Je dois lui faire mon rapport sur vous tous les jours à 18 h 30, monsieur.

	— Très bien. Elle est précise comme une montre suisse. Ne soyez pas en retard et tout ira bien. Mettez-vous à l’aise, nous allons passer deux ans ensemble presque collés l’un à l’autre, enfin… sauf si je venais à mourir moi aussi. 

	Hérald acquiesça d’un signe de la tête, sans relever le trait d’humour de son nouveau compagnon.

	— Ah oui, et arrêtez avec vos « monsieur » à tout bout de champ. Je me considère comme votre égal, si tant est que l’égalité veuille encore dire quelque chose. Nous sommes dans le même bateau après tout, alors appelez-moi Piotr quand nous ne sommes que tous les deux. 

	Il s’installa plus confortablement avant de chantonner.

	—  « Compagnons, compagnons, vous ne marcherez plus jamais seuls, vos gardiens seront votre ombre. Attention, attention, ils rapporteront toutes vos messes basses à nos mères et à nos sœurs ». Vous connaissez cette comptine, Hérald ?

	— Oui, monsieur… pardon… Oui, Piotr.

	— Et vous l’aimez ?

	— Oui.

	— Ah bon ? Je suis étonné. Moi, je ne l’aime pas. L’air est entraînant, certes, et même un peu entêtant, mais je ne dirais pas que je l’aime. Je ne sais pas comment on peut apprécier cette chanson. Puisque vous l’aimez, vous devez connaître la suite ?

	— Oui, répondit-il avec hésitation.

	— Alors, qu’est-ce que vous attendez ? Chantez-là ! s’exclama-t-il.

	—  « Gardiens, attention, attention, aucun faux pas ne sera admis, sinon c’est la castration garantie ! »

	— Bravo, vous chantez bien !

	Piotr se mit à rire sous le regard confus de son gardien.

	— « La castration garantie » ! C’est drôle, non ? Vous ne trouvez pas ?

	Le jeune homme resta muet.

	— Non, vous ne voyez vraiment pas ? Mais Hérald, vous n’avez fait aucun faux pas. Enfin, je suppose. Sinon vous ne seriez pas ici à surveiller le compagnon de la femme la plus puissante de l’Union. Et pourtant, vous êtes castré ! Comme tous les kas de cet état. Comme tous les kas du monde entier. Vous ne trouvez pas ça drôle qu’une comptine aussi populaire, qu’on nous apprend quand on est petit, comporte une telle erreur ? Je pense qu’il faudrait la changer. Elle n’est pas vraiment adaptée. Elle ne l’a jamais été, puisque vous n’avez rien eu à faire pour être castré, vous ne croyez pas ?

	— Oui, Piotr.

	— Aaaahhhh enfin, nous sommes d’accord ! Bon, vous pouvez me l’avouer maintenant. Vous non plus vous n’aimez pas vraiment cette comptine, hein ?

	— Non, Piotr.

	— Voilà, j’aime cette franchise ! Je pense qu’on va passer deux années formidables vous et moi ! 

	Piotr pencha légèrement la tête et abaissa ses lunettes pour observer son gardien dont le visage ne s’était toujours pas débarrassé de son embarras.

	— Enfin… Vous me trouvez peut-être un peu moqueur, mais sachez que je compatis. Oui, nous les compagnons sommes les seuls hommes à échapper à la castration. On pourrait penser que c’est une grâce, mais absolument pas. Les femmes ont simplement décidé de ne pas nous priver de notre fertilité pour pouvoir enfanter, pour celles qui le veulent, sans passer par la procréation médicalement assistée. Et je vous assure, Hérald…

	Sa mine était devenue serrée.

	— C’est abominable de voir venir au monde des filles qui partagent votre ADN et de les voir grandir en n’ayant pas le droit de les aimer. Cruauté physique ou psychologique, comme je vous l’ai dit, nous les hommes, sommes tous dans le même bateau !

	Le compagnon réajusta ses lunettes et afficha à nouveau un air enjoué. Il se leva, suivi de celui qui, désormais était devenu son ombre et tous deux allèrent jusqu’à une salle de classe. Piotr continua de chantonner la comptine populaire comme il le faisait toujours lorsqu’il rencontrait pour la première fois un nouveau gardien. 

	En un instant, le brouhaha envahit les couloirs de l’établissement et un flot de jeunes filles surgit. Les deux hommes attendirent debout devant la salle, tête baissée, que les élèves rentrent et rejoignent leurs places. 

	Hérald alla s’installer sur une chaise placée non loin de la fenêtre et sur laquelle son prédécesseur était encore assis la veille. Depuis son poste de surveillance, il pouvait voir le bureau du professeur et ainsi, observer tous ses faits et gestes. Mais il ne pouvait pas voir, sans se retourner, les jeunes filles présentes dans la salle de classe.

	Piotr prit la parole.

	— Mesdames, je vous trouve un peu plus bruyantes que d’habitude. Est-ce la présence de mon nouveau gardien qui vous intrigue ? Il s’appelle Hérald. 

	L’assemblée s’écria à l’unisson :

	— Bonjour, kas Hérald.

	— Hérald, vous avez l’autorisation de répondre. Allez-y, je vous en prie.

	Le gardien ne bougea pas de sa chaise. Seuls ses yeux quittèrent le professeur et se baissèrent pour fixer le sol l’espace d’un instant, le temps de formuler sa réponse.

	— Bonjour, mesdames.

	Des rires fusèrent.

	— Voilà qui est fait. Bon, reprenons à la page 149, nous en étions…

	— Compagnon Piotr, pourquoi le changement de gardien a-t-il lieu tous les deux ans ?

	— C’est une très bonne question, madame Lucie. Avant de vous répondre, permettez-moi de faire un rappel sur le rôle du gardien. Les gardiens sont destinés à la surveillance des compagnons uniquement. Les toys et les kas ne peuvent en bénéficier, ce sont d’ailleurs ces derniers qui exercent cette fonction. Leur rôle est de repérer les comportements suspicieux et d’empêcher toute tentative de rébellion envers l’Ordre. Ils font leur rapport quotidiennement à la détentrice, d’ailleurs le mien est à 18 h 30… 

	Quelques rires éclatèrent à nouveau.

	— Pour finir, le changement s’effectue tous les deux ans pour éviter qu’un lien ne se crée entre le compagnon et son gardien, ce qui mettrait à mal la mission de surveillance. 

	— Pourquoi pas un an ou quelques mois ? demanda Lucie.

	— Un roulement plus court demanderait un plus grand nombre de gardiens. Comme je vous l’avais indiqué lors d’un de nos cours de démographie économique, depuis les accords de l’Union de 2085, nous prêtons beaucoup de main-d’œuvre aux pays qui en ont besoin. Notamment, ceux dont la population masculine est très faible. Les gardiens sont également concernés. Nous pouvons dire que, dans ce cas précis, nos ressources sont limitées. Mais fort heureusement, cela ne concerne que ce domaine, ajouta-t-il en souriant. Rassurez-vous, aucun problème n’a jamais été observé sur une durée de deux ans. Ai-je répondu à vos interrogations, madame Lucie ?

	L’élève acquiesça d’un mouvement de la tête.

	— Parfait ! Alors, reprenons le chapitre sur l’économie circulaire.
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	Piotr, toujours soucieux de son allure, épousseta les revers de sa veste et passa sa main sur son crâne fraîchement rasé. Il toqua à la porte de la chambre de Dreah, comme il le faisait tous les soirs avant le dîner, puis attendit qu’elle l’autorise à entrer.

	Il était né en 2030, quelques années avant le commencement du Nouveau Monde. Comme tous les petits garçons qui avaient survécu à la Grande Transition, il avait été retiré à ses parents pour être placé en pouponnière et éduqué par les Sœurs de l’Ordre. À cette époque, ceux de six ans et plus étaient considérés comme peu malléables. Ils étaient castrés et envoyés dans des camps. Appelés les kas, ils étaient affectés aux travaux de reconstruction du monde. Piotr, âgé d’à peine trois ans, avait quant à lui fait partie de la première vague de garçons destinés à servir les femmes. Nommés les « purs », ces enfants que le patriarcat n’avait pas encore souillés avaient appris à devenir des êtres soumis, doux et attentionnés. À l’adolescence, ils étaient séparés en deux castes : les compagnons qui deviendraient la propriété des femmes et les toys, des prostitués destinés au divertissement sexuel.

	— Tu peux entrer, Piotr. 

	Il s’exécuta et avança dans la vaste chambre dont l’élégance était à l’image de sa détentrice. Dreah était assise devant sa coiffeuse, comme presque tous les soirs à cette heure-ci. Il se posta derrière elle.

	— Alors comment s’est passée ta journée ?

	— Parfaitement, je dirais, répondit-il.

	Les yeux gris de Dreah quittèrent son reflet un instant pour l’observer à travers le miroir. 

	— Tu ne changeras donc jamais ? Tu as refait ton cinéma à ton nouveau gardien.

	Piotr leva la tête et la regarda. Ce geste répréhensible pour les kas ne l’était ni pour les compagnons ni pour les toys qui en avaient reçu l’autorisation. Il l’observa avec attention. Elle n’avait pas vraiment changé depuis leur première rencontre. Certes, des rides s’étaient invitées autour de sa bouche, de ses yeux, sur son front. Ses cheveux étaient passés de blonds à gris, puis à blancs. Ils étaient aussi plus longs qu’à l’époque et lui tombaient dans le dos lorsqu’elle ne les attachait pas en chignon. Son regard était toujours aussi intense. Et son allure, toujours aussi magnétique.

	Il sourit et réajusta ses lunettes rondes.

	— Oui, je sais, je suis incorrigible. Et en même temps, cela te permet de tester sa loyauté. Il t’a tout raconté, alors c’est parfait.

	— Si tu joues à ton petit jeu pour servir mes intérêts, alors je t’en remercie. Mais si l’objectif est de tester sa loyauté envers toi, sois rassuré, je ne te laisserai pas jouer très longtemps.

	Piotr s’approcha doucement de sa détentrice, puis posa sa main sur son épaule.

	— Je n’ai jamais joué à ça et même si je voulais le faire aujourd’hui, je n’en ai plus l’âge.

	Dreah qui l’avait fixé tout du long retourna à son reflet et continua de brosser ses cheveux.

	— Je te rappelle qu’un peu plus de vingt ans nous séparent, tu n’es donc pas si âgé. Tu peux disposer. 

	Piotr obtempéra et se dirigea vers la porte. Sans détourner son visage du miroir, elle l’interpella à nouveau.

	— Cette nuit, tu viendras. J’aurai besoin de compagnie. 

	Il acquiesça avec douceur avant de se retirer et de se diriger vers sa chambre, suivi par son gardien qui l’avait attendu dans le couloir.

	Le souvenir de leur rencontre était encore vif, malgré les années. Elle était rentrée dans la pièce où il étudiait avec d’autres jeunes hommes. Il n’avait pu l’apercevoir qu’un instant avant de baisser la tête comme le voulait le protocole. Elle était magnifique. Dreah Rosse, la femme la plus puissante du monde, de vingt-trois ans son aînée, lui avait fait un effet qu’il n’avait jamais pu oublier. Il se rappelait avoir remercié sa destinée d’avoir fait de lui un compagnon. Et d’avoir eu la chance d’entrevoir cette femme qui le mettait en émoi. Malgré ses yeux rivés au sol, il avait senti son regard impressionnant s’attarder sur lui durant un moment. Les autres garçons, eux aussi l’avaient remarqué. Alors, ils l’avaient taquiné les jours suivants, assurant que c’était lui qu’elle choisirait. Piotr, au fond de lui, avait espéré qu’ils aient raison.

	Quarante-cinq années étaient passées et il avait appliqué auprès de sa détentrice ce que les Sœurs lui avaient enseigné. Il s’occupait de répondre à ses désirs en lui obéissant avec toute la douceur dont il savait faire preuve. Il était devenu le géniteur de Lizbeth quand elle avait voulu un enfant. Et malgré l’absence de reconnaissance de cette filiation, il avait pleuré de tout son être lorsqu’il avait appris sa mort.

	Il n’éprouvait pas d’amour pour Dreah, il l’admirait. Elle, la femme la plus puissante du monde. Et derrière son regard dur, il lui arrivait parfois d’entrevoir une once de fragilité. Comme un morceau oublié d’un miroir qui aurait été brisé. Une émotion parasite qu’elle n’avait jamais réussi à éliminer malgré sa force.

	Et puis, il fallait avouer qu’il était bien traité. Elle lui avait octroyé certains privilèges, comme celui d’enseigner l’histoire et la doctrine de l’Ordre aux jeunes filles. Exercer une activité professionnelle liée à l’éducation faisait figure d’exception pour un homme. Peu de compagnons avaient l’autorisation de travailler et il était conscient qu’elle lui avait ainsi offert un semblant de liberté. Une liberté qui lui donnait parfois la possibilité de taquiner son gardien comme ce matin. Mais il savait aussi qu’elle pouvait être impitoyable. Il connaissait les limites à ne pas dépasser. Pourtant, parfois, des rêves de rébellion dévoraient temporairement son côté docile, avant de disparaître comme un songe dont il ne reste que quelques bribes au réveil.

	Comme le voulait la règle, le gardien Hérald laissa le compagnon entrer dans sa chambre et se posta sur le seuil pour continuer sa surveillance. Piotr se dirigea vers le fauteuil installé près de la fenêtre et s’assit en attendant d’être appelé pour le dîner. Il fixa pendant quelques secondes la porte de sa chambre, qu’il n’avait pas le droit de fermer. Puis, il soupira avant de s’enfoncer confortablement dans son siège. Les yeux fermés, il se laissa aller à ses chimères pernicieuses. 
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	Gianni se gara à trois rues de la tour Century. Le bâtiment marquait l’entrée du quartier PK7, réputé pour ses bars, ses boîtes de nuit et son gigantesque Toyland. Elle remonta la capuche de son sweat et y glissa sa masse de cheveux frisés. Elle descendit de son véhicule et adopta une démarche rapide. Il était un peu plus de minuit et le quartier était, comme chaque soir de la semaine, très animé. La place centrale, qui se transformait à la nuit tombée en zone de restauration, était envahie par les files d’attente des vendeuses ambulantes. La jeune femme avança et se mêla à la foule sans lever la tête.

	L’agitation s’empara de l’une des queues. Deux clientes élevèrent la voix contre une autre, en état d’ivresse, qui s’agitait bruyamment et voulait passer devant elles. Gianni ne se retourna pas. Elle aurait pu intervenir, sortir sa plaque et demander un retour au calme. Mais ce soir, elle n’était pas policière. Elle n’était qu’une anonyme essayant de se fondre dans le paysage. La jeune femme continua et passa devant une pizzeria. Les éclats de rire d’une douzaine de femmes attablées en train de trinquer s’échappaient de la vitrine. Ça lui donna l’envie de sourire. C’était ça PK7, une ambiance festive qui imprégnait l’atmosphère. Elle se sentait bien ici, loin du quartier huppé dans lequel elle vivait. Elle aimait être au milieu des gens qui ne la jugeaient pas. Ici, elle n’était pas la fille d’une haut-gradée. Ici, elle n’était qu’une femme parmi tant d’autres venue profiter de tous les plaisirs.

	La rue située à l’angle du restaurant conduisait à un passage peu éclairé. Gianni l’emprunta et se retrouva directement à l’intérieur du Toyland. Ce détour était connu de celles qui ne souhaitaient pas passer par l’entrée officielle. Celles qui, comme elle, venaient plus que de raison. Elle marcha encore pendant une bonne dizaine de minutes. Sur le chemin, certaines clientes flirtaient avec un ou plusieurs toys sans se soucier des regards. Ici, dans le Toyland, les jugements n’étaient pas de mise.

	Gianni arriva devant un bâtiment de deux étages, le Paradisio. Sa façade blanche arborait fièrement son enseigne aux lettres capitales rose bonbon. Elle scanna sa carte et pénétra dans la maison close.

	— Hey, salut G.

	— Salut, Ben.

	Elle jeta un coup d’œil rapide dans le hall et se rapprocha du comptoir. Le gérant, un kas, sourit avec connivence et s’avança.

	— J’ai besoin que tu me fasses une autre carte. Je dois éviter les contrôles aléatoires pendant quelque temps, chuchota-t-elle.

	— Une à noms multiples ?

	— Oui, c’est ça.

	— Ah, ça va te coûter un billet ma belle…

	— Combien ?

	L’homme marqua le montant sur sa main et lui montra. Gianni approuva d’un mouvement de la tête.

	— Il me faudra deux, trois jours pour te préparer ça.

	Il regarda sa tablette.

	— Tu peux y aller. Ce soir, t’es dans la 15.

	Gianni emprunta les couloirs de la maison et se rendit au numéro indiqué. Elle scanna à nouveau sa carte et la porte s’entrouvrit sur une petite chambre qui ne comportait qu’un grand lit et une table de chevet. La jeune femme pénétra dans l’espace inondé d’une vive lumière rose et se dirigea vers la lucarne. La vue donnait sur le mur de la maison La Papesse. Elle était située si près que Gianni avait l’impression que si elle tendait le bras, elle aurait pu la toucher. Le Toyland ne comptait pas moins d’une centaine de maisons, entassées les unes à côté des autres. Et malgré le manque de place et le confort sommaire, la demande ne cessait d’augmenter et d’autres constructions fleurissaient.

	En créant ces lieux dédiés au plaisir, la société n’avait pas seulement offert aux femmes des relations sexuelles à profusion, elle leur avait offert le contrôle. L’homme, tout d’abord détesté, méprisé pour les méfaits qu’il avait commis envers l’autre moitié de l’humanité pendant des siècles, y était sexualisé. Désormais érigés en objet, ils étaient les proies de tous les fantasmes des clientes. Seuls les blessures corporelles et le meurtre n’étaient pas admis. Il ne fallait ni abîmer ni détruire la marchandise.

	Un toy vêtu d’une serviette nouée sur sa taille dessinée, apparu sur le seuil de la porte de la salle de bain attenante. 

	— Tu m’as manquée.

	Gianni se retourna vers lui et sourit.

	— Oh ? Pourtant, ça ne fait que quelques jours à peine.

	L’homme s’approcha d’elle et l’enlaça dans ses bras athlétiques avant de l’embrasser.

	— Oui, mais tu m’as manquée quand même.

	Gianni se dégagea avec douceur et s’assit sur le rebord du lit. Elle ôta sa capuche et ses cheveux bruns aux pointes dorées retombèrent sur ses épaules.

	Son toy qui avait observé la scène avec enchantement afficha un sourire radieux.

	— Tu es vraiment la plus belle femme que j’ai jamais vue, affirma-t-il en la rejoignant sur le lit.

	— Pourtant, tu en vois passer beaucoup !

	Le sourire de l’homme s’effaça. Gianni fronça ses épais sourcils, consciente de sa maladresse. Elle posa sa main sur sa joue et la caressa tendrement.

	— Je suis désolée, Joshua… Ce n’est pas ce que je voulais dire, souffla-t-elle. Ce n’est pas facile pour moi.

	Elle se leva et se mit à arpenter la pièce.

	— Mes venues dans le Toyland commencent à se savoir et je risque… Ça peut me créer des problèmes…

	— La présidente de l’Université et son épouse étaient au Limba hier soir. Et je peux t’en citer d’autres si tu veux. Tout le monde fréquente les Toylands. C’est une institution. Tu connais la devise : « Divertir les femmes en leur offrant l’accès à de multiples fantasmes »…

	— Oui, mais elles ne sont pas là tous les soirs ! Tu sais très bien quel est le problème. Je n’ai pas le droit d’être ici, avec toi, répondit-elle, soucieuse. Ta « magnifique devise », elle est tirée de la Constitution de l’Ordre qui dit aussi qu’il est interdit de fréquenter le même toy plus de trois fois pour éviter…

	— « De créer une connexion au risque de développer des sentiments. » Oui, je connais ce texte par cœur, dit-il en se levant à son tour. Ça fait déjà trois ans et on n’a jamais arrêté. 

	Joshua s’approcha de Gianni et la fixa avec tendresse. Cette façon qu’il avait de la regarder la faisait frissonner. Comme s’il détaillait chaque trait de son visage. Elle l’aimait. Malgré ce que la société disait sur les hommes, elle l’aimait et ne pouvait pas lutter contre ces sentiments nés dès leur première rencontre. 

	Elle s’en souvenait parfaitement. Elle avait dîné avec quelques filles de sa promotion dans l’un des restaurants du PK7 pour fêter la fin de la formation d’enquêtrice. Ça avait été une soirée bien arrosée. Une soirée pendant laquelle la jeune femme de vingt-quatre ans, major de sa promotion, s’était laissé aller et avait bu bien plus qu’à son habitude. Au jeu des confidences, elle avait avoué n’avoir jamais mis les pieds dans un Toyland. Elle s’était attendue à des réactions d’étonnement, des questions de la part des autres. Mais les filles, ivres elles aussi, avaient simplement ri et étaient passées à autre chose. Bien qu’elle soit, elle aussi, retournée à son verre de vin, sa révélation avait entraîné chez elle une prise de conscience douloureuse sur sa vie sociale quasi inexistante. Elle n’avait pas vraiment d’amies. Ces filles qui l’entouraient n’étaient que des camarades et cette fête était d’ailleurs l’une des rares à laquelle elle avait participé. Sa personnalité réservée y était certainement pour quelque chose, mais être la fille de Claire Whitton n’avait pas toujours été facile. Même si sa mère ne lui avait jamais rien demandé, Gianni savait qu’elle attendait d’elle l’excellence. Alors, elle avait toujours été studieuse. En grandissant, elle avait gardé la même ligne de conduite et, pendant que les jeunes filles de son âge s’initiaient aux plaisirs charnels, elle se concentrait sur ses études. Il fallait qu’elle prouve qu’elle méritait tout ce qu’elle obtenait, sans jamais profiter des avantages que lui procurait son nom.

	Après le dîner, chacune s’était séparée. Gianni avait marché jusque dans le Toyland. Attirée par l’enseigne rose, elle s’était arrêtée devant le Paradisio.

	Après avoir rempli un formulaire, elle avait atterri dans une chambre identique à celle dans laquelle elle se trouvait aujourd’hui. Un jeune homme l’y attendait déjà. Elle avait été frappée par son physique de type asiatique. Une physionomie que l’on retrouvait peu chez les jeunes générations qui étaient, la plupart du temps, le fruit d’un mélange des caractéristiques ethniques de plusieurs géniteurs. Timidement, elle s’était assise sur le rebord du lit. Lui, s’était présenté sous le nom de « Joshua » sans la regarder, comme l’imposait le protocole. Sa voix était douce. Ça l’avait rassurée. Elle avait voulu lui donner son prénom à son tour, mais n’avait pas réussi à retenir le contenu de son estomac qui avait tapissé le revêtement au pied du lit. Joshua avait disparu quelques secondes avant de revenir avec une serpillière pour nettoyer. Gianni avait senti son pouls marteler sa tête et tous ses muscles se relâcher. Elle était restée comme paralysée, dans l’incapacité d’aider son toy, et avait maudit l’alcool ingéré durant cette soirée. Joshua avait frotté le sol jusqu’à effacer toute trace. Puis, il l’avait aidée à se coucher sur le lit. Elle s’était laissé faire, sans dire un mot. Il était ressorti pour rapporter une bouteille d’eau et un gant mouillé avec lequel il lui avait épongé le visage. Sa délicatesse l’avait surprise. Elle avait relevé la tête pour le regarder et avait croisé ses yeux vert émeraude. Conscient de sa faute, il avait immédiatement détourné son regard. Gianni lui avait pris la main pour le rassurer. Elle avait fini par s’endormir dans ses bras.

	Il l’avait veillée toute la nuit.

	Elle était partie au petit matin.

	Dès lors, elle n’avait cessé de penser à lui. 

	D’abord l’incompréhension, puis la peur s’étaient emparées d’elle. Ce qu’elle ressentait était mal, elle le savait. Mais son instinct l’avait poussée à comprendre les raisons de son bouleversement. Elle y était retournée la semaine d’après, espérant trouver des réponses. Elle n’avait jamais plus cessé.

	Joshua se passa la main dans ses cheveux noirs mi-longs.

	— Je sais que tu as peur que ça se sache, mais Ben, ce kas-là, il est réglo. Il modifie le registre à chaque fois que tu viens et met le nom d’autres toys.

	— Oui, je sais. Il en fait déjà beaucoup et pourtant ce soir, je lui ai demandé un autre service. Une carte à noms multiples pour que je disparaisse complètement de la base de données jusqu’à ma nomination. 

	— Et après ?

	— Et après… je ne sais pas, souffla-t-elle. J’ai épluché les textes et rien n’indique qu’un toy puisse changer de rang et devenir un compagnon. Il n’y a aucun précédent.

	— Eh bien dans ce cas, je serai le premier. 

	— Comment tu fais pour ne jamais te laisser abattre ?

	Gianni s’attrapa la tête, puis ramena ses cheveux en arrière. Une frange inopinée de cheveux frisés retomba sur son front.

	— J’ai l’impression de ne jamais arrêter de prendre des risques pour notre histoire et… je vous en fais prendre à toi et à Ben aussi.

	— Ne t’inquiète pas pour nous. Ben sait très bien ce qu’il fait et moi je sais pourquoi je le fais. 

	Gianni contempla son amant sous la lumière rose qui donnait à leur peau une couleur étrange et créait une atmosphère surnaturelle. Comme si tous les deux s’étaient retrouvés en dehors du temps et de l’espace. Quelques heures. Loin de ce monde dans lequel l’amour entre un homme et une femme était interdit.
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	Depuis son arrivée chez Lilith, Axelle arborait un air malicieux. Elle se leva et alla récupérer quelque chose dans son sac. 

	— Les filles, j’ai une surprise pour vous ! Regardez ce que je vous ai amené pour notre soirée pyjama !

	Elle tenait dans ses mains un vieux magazine, protégé par un emballage en membranes d’algues qui laissait entrevoir une couverture détériorée et jaunie. Les yeux de ses copines s’écarquillèrent et elles laissèrent échapper un « Waouh ! » devant ce trésor inestimable.

	— Tu l’as trouvé où ? questionna Florence avec enthousiasme.

	— Dans les affaires de ma mère ! Elle le garde dans un tiroir de son secrétaire. Elle sait pas que je connais son existence. Faut qu’on y fasse très attention, sinon je vais me faire tuer !

	Les trois adolescentes le posèrent soigneusement sur le tapis de la chambre de Lilith et étudièrent ce qu’il restait de la couverture. Quelques lettres apparaissaient encore et formaient le début d’un titre : « VO… ». Le reste avait disparu avec le temps. Lilith prit le soin d’ouvrir le magazine avec une délicatesse assurée et tomba sur l’édito qui datait de juin 2018, accompagné de la photo d’un homme, le directeur de publication, crâne rasé et lunettes rondes. Elles s’esclaffèrent et tentèrent d’étouffer le bruit en mettant leurs mains devant la bouche.

	— Mais c’est pas possible, chuchota Florence. C’est une abomination !

	— Oh là là ! T’en fais toujours trop ! lança Axelle d’un ton moqueur. Moi, je ris parce qu’il ressemble au compagnon Piotr.

	Elles pouffèrent à nouveau. Tout en continuant de rire, Lilith leur fit signe d’être plus discrètes.

	— La chambre de Jess est juste à côté et si elle débarque comme elle aime faire…

	— Oui ! Et moi j’ai pas envie d’expliquer à ma mère pourquoi elle devra se justifier auprès de l’Ordre parce qu’elle a un magazine prohibé en sa possession !

	Le silence reprit place. Lilith continua de tourner les pages avec précaution. Les feuilles intérieures, elles aussi protégées par des membranes d’algues étaient moins délabrées que la couverture. Elles passèrent une page qui promouvait un parfum, puis une autre qui présentait une ligne de maquillage.

	— C’est pas très différent de ce qu’on a maintenant ! commenta Florence, l’air un peu déçu.

	— Attends, tu vas voir ! 

	Axelle rapprocha le magazine d’elle et le feuilleta plus rapidement et avec moins de soin que l’avait fait son amie auparavant. Elle tomba sur une publicité pour un sac à main et la montra aux filles.

	— Alors ?

	— Beurk ! Non, mais c’étaient vraiment des sauvages dans les Temps anciens ! Des sacs en cuir d’animaux… Ça me donne envie de vomir !

	Exaspérée, Florence se leva et se dirigea vers le bureau. Elle se servit un verre de jus de grenade et en but quelques gorgées. Puis, elle respira un grand coup avant de revenir s’asseoir.

	— Sous un tonnerre d’applaudissements, veuillez accueillir la meilleure actrice de l’an 2095 : Flo ! annonça Axelle en faisant mine d’applaudir en silence.

	La page d’après montrait un groupe de femmes et d’hommes qui posaient ensemble dans des vêtements colorés. 

	— N’empêche que c’était sympa la façon de s’habiller avant, déclara Lilith.

	Les deux autres approuvèrent.

	— Ouais, c’est clair ! Dommage que la mode de l’époque ait été une catastrophe écologique. On aurait pu mettre autre chose que nos uniformes ringards couleur crème.

	Elles continuèrent de feuilleter le magazine et de commenter tout ce qu’elles voyaient.

	— Vous savez ce que j’aimerais connaître le plus ? demanda Lilith. Le flirt !

	— Ben, qu’est-ce qui t’en empêche ? Il y a un tas de filles de l’école qui aimeraient sortir avec toi. Faudrait juste que tu sois plus attentive à ton environnement !

	— Je parle d’un flirt avec… un garçon…

	Perplexes, Axelle et Florence la regardèrent avec étonnement. Lilith ne se démonta pas.

	— Pas vous ?

	— Avec un garçon ? s’écria Florence. Mais pourquoi ? Moi, ça ne me traverserait même pas l’esprit. Qu’est-ce que ça t’apporterait ? Déjà que je ne comprends pas ces femmes qui fréquentent les Toylands ou qui prennent des compagnons…

	— C’est aussi une façon de se distraire ! Tu ne vas tout de même pas me dire que ça n’éveille pas, ne serait-ce qu’un peu, ta curiosité ? questionna Axelle.

	— Quoi ? Avoir un homme dans mon lit ? 

	Florence secoua la tête.

	— Tout ce qui pique ma curiosité, c’est de savoir dans quel restaurant Carla va m’emmener le week-end prochain pour fêter nos deux ans…

	— Tu t’es encore remise avec elle ? Mais c’est pas possible ! On n’arrive plus à suivre : tous les quinze du mois vous vous séparez et une semaine après, c’est reparti. Votre histoire est épuisante !

	— C’est ce qu’on appelle l’amour ! argua Florence.

	— Bon, bon, peut-on revenir à nos moutons ? demanda Axelle en visant Lilith silencieuse. 

	Elle reprit un air sérieux :

	— Je crois que tu écoutes trop de chansons des Temps anciens ! C’est pas pour rien que c’est interdit…

	— Oui, comme le magazine que tu as apporté ! la coupa Florence.

	Axelle ne releva pas l’allusion et continua :

	— Ma mère dit que l’amour que les femmes ont donné autrefois aux hommes était une faiblesse. Que c’est par amour qu’elles ont laissé leurs pères, leurs frères, leurs maris prendre le dessus et s’élever à leur place depuis la nuit des temps. Dieu merci, c’est de l’histoire ancienne ! Remercions l’Ordre et surtout ta grand-mère d’avoir bâti une société qui s’est débarrassée de tout ça.

	—  Tu parles comme elle en tout cas, rétorqua Lilith en souriant.

	Elle baissa la tête et replongea dans le contenu du magazine. Plus tard dans la nuit, alors qu’elles étaient couchées, elle repensa à leur discussion. Même si elle s’attendait à leur réaction, elle avait espéré que l’une d’entre elles partage son point de vue. Si cela avait été le cas, elle leur aurait parlé de Victor, le jeune kas apprenti à l’atelier de menuiserie de la propriété. De l’excitation qu’elle ressentait à l’idée de passer devant lui au retour de sa course matinale. Elle leur aurait avoué qu’elle pensait à lui plusieurs fois par jour. Qu’elle avait déjà imaginé l’embrasser sous une pluie fraîche et battante comme dans les chansons qu’elle prenait plaisir à écouter. Désormais, elle savait que ces sentiments-là, elle ne pourrait jamais les partager avec personne.
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	— Pas l’temps de déposer tes affaires, on doit filer ! Y a du grabuge dans le Toyland ! Un incident a eu lieu un peu plus tôt ce matin et depuis c’est l’bordel.

	— Mais ce ne sont pas les Militaries qui doivent s’en occuper ? interrogea Gianni, surprise.

	Rosita haussa les épaules tout en avançant d’un pas décidé vers la voiture de patrouille.

	— J’en sais rien. La commandante nous a demandé d’y aller alors, j’ai pas posé de questions.

	Les deux policières réussirent à avancer leur véhicule à peine quelques mètres après l’entrée du Toyland. Une foule de toys était amassée et criait sur les Militaries qui n’hésitaient pas à taser tous ceux qui s’approchaient trop près. Elles descendirent de voiture et se dirigèrent vers les gardes.

	— Ça doit être moins bruyant quand tu viens d’habitude, lança Rosita avec mépris.

	Gianni l’attrapa par le bras.

	— Si tu as un truc à me dire, dis-le maintenant ! Et si non, arrête de parler de ce que tu ne connais pas ! répondit-elle, furieuse.

	Surprise par la virulence de son équipière, Rosita ne rétorqua pas et se dégagea de son étreinte. Puis, elle la suivit en silence.

	— Agents Whitton et Hernandez, annonça Gianni en montrant sa plaque.

	— Sergente Konata. On vous attendait, on a besoin de renfort. Il y a eu un meurtre ce matin dans l’une des maisons closes. Le soldat qui est là-bas va vous y conduire. On veut que vous interrogiez les toys présents au moment du meurtre. 

	— Mais le Toyland ne fait pas partie de notre juridiction, spécifia Gianni.

	— Comme vous pouvez le voir, c’est du délire ici et on n’a pas assez de femmes pour maintenir les manifestants. Votre commandante est OK pour que vous nous filiez un coup de main, alors…

	Elle se tourna et cria :

	— Soldat Praai !

	Une femme avança au pas de course vers le groupe.

	— Soldat Praai, amenez-les au Paradisio pour qu’elles voient la scène de crime et qu’elles interrogent les toys.

	Immédiatement, Gianni fut saisie d’un haut-le-cœur. Son pouls s’accéléra et une chaleur moite envahit son corps. Rosita qui l’avait vu tressaillir se rapprocha d’elle.

	— Ça va ?

	Gianni ignora la question et s’adressa à la Militarie.

	— Vous… vous avez l’identité du…

	Le soldat Praai l’observa avec attention, puis sortit un calepin de la poche de sa veste et tourna quelques pages. 

	—  Oui, c’est le kas Ben.

	La policière ferma les yeux un instant. Ce n’était pas Joshua, mais son soulagement fut de courte durée. Elle connaissait Ben et l’appréciait. Elle se ressaisit.

	— OK, allons-y.

	Un silence glacial et une atmosphère lugubre régnaient dans la maison close. 

	— Où a eu lieu le meurtre ? demanda Gianni.

	— Dans le bureau du kas, juste là, répondit le soldat Praai en pointant du doigt l’emplacement.

	Gianni savait très bien où se trouvait le bureau de Ben. Elle connaissait tous les recoins de cette maison. Elle passa derrière le comptoir et se dirigea dans la petite pièce. L’endroit était sombre, mais les taches de sang qui maculaient l’ordinateur du gérant ne passaient pas inaperçues. Une traînée rouge était visible du bureau jusqu’au corps du kas qui gisait au sol. Gianni voulut s’approcher, mais le soldat Praai l’interpella.

	— Non, vous ne pouvez pas aller dans cette zone ! L’équipe scientifique doit faire les prélèvements et une sergente doit passer plus tard dans la journée.

	— Le crime a eu lieu ce matin et personne n’est encore venu relever les éléments ? s’écria Gianni, bouleversée.

	Rosita s’approcha d’elle.

	— Tu sais bien que personne fait rien pour les kas et les toys. Notre présence ici c’est du vent ! lui chuchota-t-elle.

	Les deux policières sortirent et se dirigèrent vers la cuisine. Une vingtaine de toys y étaient parqués, la peur et la tristesse affichées sur leurs visages. Gianni passa rapidement en revue les présents et constata que Joshua n’était pas là. Elle essaya de dissimuler son inquiétude et s’assit sur une chaise à côté de Rosita.

	Le premier homme à s’exprimer s’appelait Diego. Il sanglotait. Gianni le reconnaissait. Elle l’avait déjà croisé à plusieurs reprises dans la maison. Il l’avait sans doute remise lui aussi, mais il ne laissa rien paraître.

	— Vous pouvez nous dire ce qu’il s’est passé ?

	L’homme prit une grande inspiration.

	— On était en train de nettoyer les chambres que Ben nous avait attribuées pour la journée et on a entendu des cris…

	Toujours secoué, il s’arrêta un instant et déglutit avant de reprendre :

	— Alors on est tous sortis sur le palier. Les cris continuaient. On a vu Ben arriver et rentrer dans la chambre 21 et… un homme est ressorti en tenant Ben par le cou… Il l’a frappé au visage et l’a ramené dans son bureau… Et ensuite deux autres sont sortis avec des toys…

	— Des hommes, vous dites ? l’interrompit Rosita, circonspecte.

	Les deux policières se regardèrent.

	— C’étaient des kas ou des toys selon vous ? demanda Gianni.

	— Je ne sais pas, je dirais des kas, peut-être. Je peux pas dire que je connais tous les toys qui vivent dans le quartier, mais je peux vous dire que ceux-là n’en avaient pas l’allure.

	— OK. Continuez, que s’est-il passé ensuite ? 

	— On a entendu un coup de feu qui provenait du bureau et, ensuite, les hommes sont repartis avec les toys.

	— Vous avez leurs noms ?

	— Oui, c’est Bran, Mika, Joshua et Sidi.

	Le décor se mit à tourner et Gianni se sentit partir. Ce qu’elle redoutait et qu’elle avait essayé de cacher depuis leur arrivée venait de se confirmer. Elle se leva brusquement et se précipita à l’extérieur de la maison. Un goût âcre avait envahi sa bouche. Elle se baissa et vomit, évitant de justesse ses chaussures.

	Elle avait conscience qu’elle ne devait pas craquer, mais c’était trop dur. Un flot de questions s’empara de son esprit. Que s’était-il passé ? Qu’était-il arrivé à Joshua ? Était-il mort ? Il fallait qu’elle le retrouve. Elle ferma les yeux et inspira lentement. L’air frais pénétra ses narines et fit ressortir le goût de la bile encore présent sur sa langue. Elle bascula la tête en arrière et réfléchit. Elle devait se raccrocher aux faits : si les hommes avaient tué les toys, on aurait retrouvé leurs corps dans la maison. Ben avait été abattu, mais c’était sans doute parce qu’il avait voulu empêcher les agresseurs de s’en prendre aux autres.

	Rosita, suivie du soldat Praai, arriva derrière elle.

	— J’ai terminé les entretiens de ceux qui souhaitaient témoigner. T’imagines bien qu’ils étaient pas nombreux. Y a rien d’plus que c’que ce Diego nous a dit. Y avait trois gars, ils ont enlevé quatre toys et tué le gérant.

	Elle remarqua le vomi au sol. Elle se tourna vers la Militarie qui l’avait vu aussi.

	— Soldat Praai, merci on connaît l’chemin. Pas besoin de nous escorter.

	La Militarie les salua, puis les laissa.

	De retour à leur voiture, Rosita prit le volant et roula jusqu’à un café du secteur ouest. Gianni n’avait pas dit un mot depuis leur départ du Toyland. Encore sous le choc, elle se laissa faire lorsque sa partenaire ouvrit la portière et l’emmena à l’intérieur. Rosita salua la gérante avec familiarité. L’établissement, bien qu’un peu éloigné du centre-ville, était réputé pour ses excellents beignets de légumes et la policière y avait ses habitudes. Elle passa commande, puis entraîna sa coéquipière sur l’une des tables du fond près de la fenêtre.

	— Tu m’expliques ? 

	La tête baissée, Gianni restait muette.

	— Va falloir qu’tu parles ! Parce que tes deux crises de tout à l’heure sont pas passées inaperçues. C’est quoi l’problème ? Tu couches avec l’un d’entre eux ou même plusieurs, j’sais pas ?

	Gianni leva ses yeux embués et posa un regard dur sur Rosita.

	— Tu peux pas comprendre…

	— Si tu m’dis rien, en effet, j’pourrai pas comprendre. Et j’pourrai pas non plus t’sauver la mise quand t’en auras besoin, et je pense que ça va pas tarder. Écoute, toi et moi, on n’est pas copines, mais on bosse ensemble. Alors, si y a quelque chose que j’dois savoir sur cette affaire, dis-le ! À moins que tu ne préfères en parler à ta mère la comman…

	— C’est celui qui s’appelle Joshua ! On… on est ensemble depuis trois ans.

	Rosita écarquilla les yeux. Ses sourcils se soulevèrent en même temps que tout le reste de son visage. Estomaquée, elle ne put s’empêcher d’arborer un sourire narquois.

	— Eh beh, la fille Whitton est donc une hors-la-loi ? Elle, la digne représentante de l’autorité ?

	Gianni, honteuse, baissa à nouveau la tête. Rosita effaça sa mine moqueuse et observa le paysage à travers la fenêtre.

	— OK… Écoute, j’ai pas été sympa avec toi. T’es la fille de la commandante et t’es une bonne flic. Fallait bien que j’trouve quelque chose et que j’appuie dessus pour, disons, t’écorcher un peu. Mais j’étais loin de m’douter que ça pouvait être ça. J’comprends que ça devait… que c’est compliqué pour toi. Et avec c’qui vient de s’passer aujourd’hui, ça doit l’être encore plus…

	Submergée, Gianni lâcha :

	— J’ai demandé au gérant de me procurer une carte à noms multiples la dernière fois que je l’ai vu… pour cacher mes venues au Toyland. Je n’arrête pas de penser que c’est peut-être pour ça qu’on l’a tué…

	— Hum… Et qu’on aurait enlevé quatre toys ? Non, non, pas pour si peu. Ça va plus loin qu’une banale histoire de trafic de cartes. Tu sais s’il les faisait lui-même ou s’il avait un fournisseur ?

	Gianni secoua la tête. 

	— Bon, OK. Ça devrait pas être trop dur à découvrir, j’connais quelqu’un au Centre informatique qui pourrait nous trouver rapidement l’info.

	Gianni la regarda, déconcertée.

	— Je ne pensais pas que tu comprendrais…

	Rosita soupira.

	— Comme j’te l’ai déjà dit, j’savais pas c’que tu vivais. Je crois que si j’l’avais su, j’me serais abstenue de balancer sur ton compte. J’pensais que c’étaient juste les caprices d’une fille d’la « haute » qui faisait c’qu’elle voulait et à qui on ne dirait jamais rien. Alors, j’vais pas dire que j’comprends, mais j’vais pas t’accabler plus…

	Une serveuse enjouée apporta un assortiment de beignets. Sentant qu’elle avait interrompu la conversation, elle déposa rapidement l’assiette et repartit en cuisine.

	— Bon, déjà pour moi, y’a quelque chose qui n’colle pas. Diego a dit qu’les agresseurs n’avaient pas « l’allure » de toys, mais, quoiqu’il en soit, tous les hommes sont sous CR-G12, donc ils peuvent pas avoir recours à la violence physique. 

	— Alors, commettre un meurtre…

	Rosita s’empara d’un beignet à la banane plantain et poussa le plat vers Gianni qui refusa d’un signe de main.

	— Me dis pas qu’t’aimes pas ça ? 

	— Désolée, je peux rien avaler.

	Sa coéquipière haussa les épaules et croqua dans son péché mignon. La bouche encore pleine, elle sortit son carnet de la poche de son uniforme et le feuilleta.

	— J’l’ai retrouvé, dit-elle en posant son index sur l’une des pages. Y a deux ans, juste avant qu’j’sois affectée au Deuxième, mon ancienne partenaire et moi, on a été chargées d’mener une enquête de voisinage suite à la disparition d’un kas qui travaillait dans une usine de recyclage. La propriétaire nous avait indiqué que la dernière fois qu’elle l’avait vu c’était avant la pause du matin et qu’il était monté dans l’un des vans garés dans la cour de l’usine. C’qui n’est pas très étonnant vu qu’y a des camionnettes qui font des va-et-vient pour transporter les déchets. Les témoignages n’avaient pas donné grand-chose. Personne n’avait rien vu, rien entendu, sauf un des kas qu’j’avais interrogé, un certain…

	Elle replongea les yeux dans son carnet.

	— Barny ! Il avait indiqué un détail troublant. Le van était noir.

	— Et les camionnettes des usines de recyclage sont grises.

	— Exactement ! Alors, j’me suis dit qu’il fallait creuser d’ce côté-là. Le lendemain, on d’vait poursuivre les interrogatoires, on avait prévu d’orienter nos questions sur ce fameux van, voir si on pouvait obtenir plus de détails, mais…

	— Mais quoi ?

	— La propriétaire de l’usine est revenue au poste pour dire qu’le problème était réglé. Qu’elle avait paniqué pour rien et qu’elle avait simplement oublié que son kas devait être transféré dans une autre usine d’la région.

	— Et elle a montré le certificat de transfert ?

	— Non ! Elle a dit qu’elle revenait d’un déplacement quand elle a vu le kas monter dans l’véhicule et qu’c’était sa fille qui avait tout géré avant qu’elle n’arrive. Comme c’était sa première fois, elle savait pas qu’il fallait en remplir un.

	— Et la nouvelle propriétaire a appuyé ses dires ?

	Rosita haussa les épaules.

	— On est passé la voir, elle était absente. On lui a laissé des messages, mais elle nous a jamais r’contactées. Au bout d’un moment, l’affaire a été classée, c’était pas la priorité du CSS. Donc, ils ont pris en compte la bonne foi d’l’ancienne proprio de l’usine et d’sa fille. Mais j’t’avoue qu’cette histoire m’a jamais parue très nette. La mère qui revient sur sa version des faits, l’acquéreur qui est injoignable… Ça fait beaucoup !

	Gianni souffla.

	— Bon OK, je te l’accorde, cette affaire n’est pas claire. Mais qu’est-ce que ça à voir avec le meurtre de ce matin et l’enlèvement de Joshua ? Personne ne nous a parlé d’une camionnette.

	Rosita recula dans le fond de la banquette.

	— L’une d’mes grands-mères détenait des kas et j’peux t’dire qu’elle savait très bien où chacun d’entre eux était à tout moment d’la journée. Elle voulait surtout pas avoir à payer d’amendes en cas d’perte ! Non, pour moi, la proprio de mon affaire a voulu couvrir quelque chose ou quelqu’un. Ma théorie, c’est qu’le mec est monté d’gré ou d’force dans c’fameux van. Des kas qui essayent d’fuir on en a de temps en temps, mais ils bénéficient d’aucune aide extérieure. Et c’matin, on a des types qui débarquent et qui enlèvent des toys… Dans les deux cas, ça nécessite une certaine logistique. Y a quelque chose qui m’fait dire qu’y a peut-être un rapport entre les deux affaires.

	Gianni releva la tête et fixa pendant quelques instants le plafond sur lequel des beignets personnifiés semblaient effectuer une danse joyeuse au milieu d’un champ de maïs.

	— De toute façon, il faut que je retrouve Joshua… Je dois le retrouver ! lança-t-elle les yeux mouillés.

	Elle respira profondément pour se calmer et se força à retenir ses larmes avant de continuer : 

	— Mais ce sont les Militaries qui sont chargées d’enquêter. À part notre petit coup de pouce de ce matin, on ne va pas pouvoir faire grand-chose.

	— Sauf si tu d’mandes à la commandante l’autorisation d’collaborer avec les Militaries sur l’affaire. Tu prétexteras qu’tu veux t’familiariser avec ton futur poste d’inspectrice.

	— Malin ! Quand je t’écoute, je me demande si ce n’est pas toi qui devrait passer devant le Grand Jury.

	Rosita lui adressa un sourire, le premier depuis qu’elles faisaient équipe.

	— Du coup, on commence par quoi ? demanda-t-elle en reprenant un beignet.

	— Et si on retournait voir le kas de l’usine de recyclage ? 
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	— La propriétaire voudra jamais qu’on interroge le kas Barny sur l’affaire dans laquelle elle a été impliquée et en plus, ils sont sous surveillance non-stop, dit Rosita en empruntant la petite route qui menait à l’usine de recyclage.

	— Ne t’inquiète pas pour ça, j’en fais mon affaire !

	Gianni tentait de faire bonne figure, mais sa nuit avait été cauchemardesque. Son esprit torturé ne lui avait laissé aucun répit. Le danger qui planait au-dessus de Joshua. Ce lourd secret qu’elle avait partagé malgré elle avec sa coéquipière. Elle doutait d’elle. Après tout, Rosita ne l’avait jamais appréciée et n’avait aucune raison de lui être loyale. Elle passa sa main sur son visage blême. Ses traits étaient tirés. Ses yeux, irrités d’avoir trop pleuré, la brûlaient. Elle aurait voulu rester au fond de son lit. Mais se lamenter ne sauverait pas l’homme qu’elle aimait. 

	— Ça va ?

	Rosita avait quitté la route du regard pendant un instant et l’observait. Gianni s’étonna. Depuis la veille, elle découvrait sa partenaire sous un autre jour. La jeune femme à la mine dure et aux yeux noirs perçants avait disparu et laissé place à une autre, attentive et bienveillante.

	Elle soupira. Rien ne servait de lui mentir. Sa gorge se noua et elle ne réussit pas à répondre. Rosita comprit et n’insista pas.

	La propriétaire d’une soixantaine d’années s’était rapprochée pour vérifier les badges des deux policières.

	— Hum, et vous dites que ça pourrait être un réseau ?

	— C’est ce qu’on cherche à déterminer. On a une recrudescence de fuyards ces derniers temps et avec toute la surveillance dont les kas font l’objet, on pense qu’ils reçoivent peut-être un peu d’aide de l’extérieur. On fait le tour des établissements de la ville, pour voir si on trouve des éléments qui conforteraient cette hypothèse.

	— Eh bien si ça peut aussi leur mettre la pression pour les empêcher de fuir, alors pourquoi pas. Suivez-moi. À cette heure-ci, ils sont à l’atelier.

	Gianni et Rosita arrivèrent dans un immense hangar où les hommes triaient à la main de minuscules pièces.

	— Je suis sûre que ça doit être très intéressant, mais j’ai une comptabilité qui m’attend. Vous pouvez vous adresser à la surveillante si vous avez besoin de quoique ce soit. 

	La femme désignée se tenait sur un poste de contrôle en hauteur et ne quittait pas des yeux la vingtaine de kas qui travaillait en silence.

	— OK, tu le vois ? 

	— Oui, il est là-bas.

	Gianni et Rosita s’avancèrent et commencèrent par interroger les autres hommes pour ne pas éveiller les soupçons. Après une quinzaine de minutes, elles arrivèrent devant leur cible.

	— Bonjour Barny, je suis l’agent Hernandez. Vous m’remettez ?

	L’homme qui avait pour obligation de garder les yeux rivés au sol, sauf ordre contraire, leva la tête et détailla le visage de son interlocutrice avant de détourner son regard.

	— Oui, madame, je crois.

	— OK, on doit faire vite. Si on nous interrompt et qu’on vous d’mande, vous direz qu’on vous pose des questions sur les kas qui fuient, c’est compris ?

	— Oui, madame, c’est compris.

	— Y a deux ans, lorsqu’un kas a disparu d’l’usine, vous aviez dit avoir vu un van noir dans la cour. Vous vous en souvenez ?

	— Oui, madame. Mais je dois plus en parler, madame.

	— Barny, on veut pas vous créer d’problèmes, mais on a vraiment b’soin d’votre aide.

	L’homme hocha la tête tandis que Gianni jetait un coup d’œil à la surveillante qui, depuis son poste leur faisait dos.

	— Très bien. Est-ce que vous vous rappelez d’un détail sur c’van ?

	— Non, madame. Rien de plus que ce que j’ai dit à l’autre dame qui était avec vous ce jour-là.

	— OK, mais elle est pas là. Vous voyez, elle c’est une autre dame. Alors, est-ce que vous pouvez m’répéter, si vous vous en souvenez, c’que vous lui aviez dit ?

	— Oui, madame. J’ai dit que j’avais vu un van garé dans la cour. Ce n’était pas celui de d’habitude. Celui-ci était noir alors que celui de d’habitude, il est gris. Et le noir, son moteur il faisait pas de bruit.

	Les policières se regardèrent.

	— Vous en êtes sûr ? demanda Gianni.

	— Oui, madame. Je suis passé plusieurs fois à côté pour aller dans l’autre bâtiment.

	— Et c’est tout, rien d’autre ?

	— Non, madame.

	La surveillante s’était retournée. Elle fixait désormais les deux femmes et croisa le regard confus de Gianni. Rosita rangea son carnet et lui fit un signe de la main pour indiquer qu’elles avaient terminé les entretiens, avant de prendre la direction de la sortie. 

	— Ce détail sur le moteur n’était pas noté dans ton carnet, si ?

	— Non, et j’n’en ai aucun souvenir. Avec Haylee, on avait dû se séparer à un moment pour les interroger parce que ça prenait trop d’temps et qu’on devait faire vite, tu sais c’que c’est ! Faut que j’consulte le rapport.

	— Mais tu n’y auras plus accès maintenant que tu es au Deuxième.

	Rosita attrapa sa longue tresse et joua avec un instant.

	— Je sais… j’vais aller voir mon ancienne coéquipière. Elle me rendra peut-être ce service.

	— En tout cas, si c’est bien ça, tu sais ce que ça veut dire ? Ça fait plus de soixante ans que tous les véhicules sont équipés d’un traceur placé au niveau du moteur. Et il émet un petit cliquetis même à l’arrêt. Les seules qui peuvent obtenir un code pour le désactiver sont les membres de l’Ordre, les Militaries et toutes celles qui exercent de hautes fonctions.

	Un effroyable sentiment de trouble s’invita dans l’habitacle et aucune d’elles n’eut la force de continuer de parler. Chacune avait en tête une petite voix qui leur susurrait que la route sinueuse qu’elles s’apprêtaient à emprunter risquait de leur révéler quelque chose qu’elles ne devraient pas savoir.

	 

	***

	 

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall du Premier. Rosita sortit et avança dans le couloir de son ancienne unité. Elle n’y avait plus mis pied depuis qu’elle avait obtenu sa promotion. Pourtant, malgré les deux années qui s’étaient écoulées, elle avait l’impression d’être partie hier.

	Elle croisa quelques-unes de ses anciennes collègues. Certaines la dévisagèrent sans dire un mot. D’autres la saluèrent sans prendre le temps de s’arrêter. Elle s’y attendait. Rosita n’avait jamais caché ses envies d’évolution. En réussissant à rejoindre le Deuxième, cette forte tête avait su démontrer sa ténacité, ce qui n’avait pas toujours plu à tout le monde.

	Elle traversa l’open-space, identique en tout point à celui du Deuxième. Même surface, disposition analogue. Elle s’approcha de son ancien bureau. Son front se plissa et son cœur se pinça à la vue de la nouvelle décoration. Désormais, une autre avait pris sa place et avait, en quelque sorte, effacé les traces de son passage ici. À côté, le poste de travail d’Haylee était vide. Elle jeta un coup d’œil à sa montre et se dirigea vers la salle de détente.

	— Ah, mais regardez qui voilà ! Ne me dis pas que la fille de la commandante t’a donné l’autorisation de venir nous saluer ?

	Un petit groupe de policières installé dans la pièce se mit à rire sans aucune discrétion. Rosita ne se laissa pas déstabiliser.

	— Haylee, j’peux t’parler ? Seule à seule ?

	L’ancienne coéquipière ne répondit pas, mais les quatre autres femmes présentes se levèrent en fronçant les sourcils et sortirent.

	— J’te propose pas de café, je pense qu’il est meilleur au Deuxième ! Qu’est-ce que tu veux ?

	— J’voudrais avoir accès au rapport sur la disparition du kas de l’usine de recyclage. C’est l’affaire qu’on…

	— Qu’on a traité y a deux ans. J’ai une très bonne mémoire, tu sais. Pourquoi tu veux lire le rapport ?

	— J’suis sur une affaire et… j’ai une intuition. J’voudrais juste vérifier deux, trois trucs.

	— La propriétaire s’était trompée. L’affaire a été classée. Rien de neuf sous le soleil !

	Rosita soupira.

	— Mais y a un détail qui m’avait marquée à l’époque. Tu t’souviens du van noir qu’un des kas avait dit avoir vu ? Aujourd’hui, je… On l’a réinterrogé et il a indiqué que le van était silencieux, et ce détail-là, j’l’avais pas noté. Toi, ça t’parle ?

	Haylee continuait de la fixer, le regard dur.

	— C’est normal que tu n’l’aies pas noté. T’as reçu un appel de la cheffe qui voulait qu’on s’grouille et j’ai continué à l’interroger toute seule. Bref… Même si j’te donnais mon code d’accès, tu pourrais pas voir le rapport. J’ai voulu y jeter un coup d’œil quelques semaines après, mais à mon grand étonnement, il avait disparu.

	— Quoi ? s’écria Rosita.

	— Je sais pas c’que tu cherches, mais si j’peux te donner un conseil, fais gaffe où tu mets les pieds. Mon intuition à moi, elle me dit que tu devrais courir très vite et très loin d’tout ça !

	Rosita resta silencieuse un instant. Elle passa sa main sur sa nuque avant de ramener sa longue tresse sur sa poitrine. Elle connaissait très bien Haylee. Si elle la prévenait, c’était qu’il y avait lieu de s’inquiéter.

	Haylee l’observait toujours, impassible. Rosita remarqua que ses taches de rousseur s’étaient accentuées. Elle les avait toujours aimées. C’étaient ces petits points qu’elle comparait à des étoiles qui l’avaient fait craquer pour elle. Elles avaient tout partagé pendant six ans. Leur travail. Leur vie. La fille des quartiers de travailleuses s’était même un peu adoucie à ses côtés. Et Haylee, elle, lui avait emprunté sa façon de parler.

	Rosita esquissa un sourire et, consciente de la tension encore présente entre elles, l’effaça aussitôt.

	— Merci… J’apprécie c’que tu viens de faire pour moi. J’ferai attention, promis ! Mais j’dois savoir de quoi il retourne.

	Son ancienne partenaire et amante la regarda quitter la salle de détente avant de l’arrêter. 

	— Attends !

	Elle s’approcha, puis lui attrapa délicatement la main avant d’écrire dans le creux de sa paume.

	— Si t’insistes pour découvrir c’qui s’cache derrière cette histoire, alors fais-le bien. Rends-toi là-bas ce soir et demande un kas prénommé Guilde.
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	Désormais, Gianni faisait officiellement partie de l’équipe qui enquêtait sur l’incident survenu dans la matinée. Elle n’avait pas eu à insister pour que la commandante passe quelques coups de fil et la fasse mettre sur l’affaire. Et pendant que Rosita questionnait son ancienne partenaire, elle était retournée dans le Toyland. 

	Le Paradisio avait été fermé jusqu’à nouvel ordre et ses toys, renvoyés chez eux dans le muskan. Le baraquement installé au fond du Toyland était interdit d’accès aux clientes et contrôlé par les Militaries. Joshua lui en avait déjà parlé. Des espaces rudimentaires. Des dortoirs gigantesques. La vie en collectivité avec les centaines d’autres hommes où se mêlaient parfois les jalousies ou à l’inverse, la fraternité et la solidarité. Parfois aussi, derrière ces murs froids, l’amour s’invitait entre eux. Des relations discrètes, elles aussi sanctionnées par les lois de l’Ordre dans le seul but de les empêcher d’accéder au bonheur. Pour la première fois, Gianni découvrait cette zone et comprenait pourquoi elle était éloignée des maisons closes. L’immense grillage en fer surmonté de fils barbelés avait happé son regard. Et le mot « prison » avait surgi dans son esprit contrarié. C’était sûr, aucun homme ne pouvait s’en échapper. Au sein du Toyland, lieu de tous les plaisirs charnels, ce paysage désolé frappait avec violence.

	Sa collaboration sur l’enquête ne valait pas dérogation à la loi et l’accès au muskan lui avait été refusé. L’une des gardes avait demandé par radio à ce qu’on amène les toys présents lors de la tuerie. Ils avaient dû rester à l’intérieur du sas de sécurité et Gianni, devant l’entrée, les avait questionnés. Le nouvel interrogatoire n’avait rien donné de plus. Personne n’avait vu de van.

	De retour dans son véhicule, la jeune femme fondit en larmes et laissa exploser sa rage.

	— Merde ! hurla-t-elle en tapant à plusieurs reprises sur le volant. Évidemment, aucun d’entre eux n’a été assez courageux pour suivre les assaillants et voir comment ils étaient repartis ! 

	La vision des toys terrifiés et encore sous le choc lui revint en mémoire. Elle s’en voulut. Ces hommes, malgré leur condition, tenaient à leur vie. Poursuivre des tueurs, ce n’était pas du courage, c’était du suicide. Elle inspira profondément et rassembla les faits. Une chose était sûre : les ravisseurs n’avaient pas pu traverser et sortir du Toyland à pied. Ils avaient forcément utilisé un moyen de locomotion. Camionnette ou voiture appartenant à des clientes, tout était possible. Rosita avait raison : pour réussir ce coup, ils avaient bénéficié d’une aide extérieure.

	 

	***

	 

	Cela faisait déjà presque seize heures que Joshua et les autres avaient disparu. L’idée de le savoir dans les mains de meurtriers lui glaçait le sang. Ses nausées ne l’avaient jamais quittée depuis l’annonce des prénoms des kidnappés. Et même si elle essayait de le cacher, au fond d’elle, Gianni était tétanisée. Pourtant, elle devait rester forte. 

	Elle retrouva Rosita à minuit à l’adresse communiquée par Haylee. C’était un immeuble de deux étages dont la façade en pierre de taille rappelait l’architecture de certaines constructions des Temps anciens. La bâtisse comportait deux entrées : une principale dont la devanture était fermée par un rideau de fer et la deuxième, secondaire, en acier, qui se trouvait en contrebas.

	Les deux femmes scrutèrent les alentours. Le quartier, peu fréquenté et peu éclairé à cette heure de la nuit, semblait vide. Elles descendirent quelques marches pour rejoindre la porte en sous-sol. Rosita s’avança et pressa sur la sonnette. Au bout de quelques instants, des pas lents se firent entendre à travers la porte. Elle s’ouvrit et resta entrebâillée. Les policières échangèrent un regard furtif. Gianni avança lentement sur le seuil, tout en tenant fermement la crosse de son arme restée dans l’étui de son ceinturon, et ouvrit grandement la porte. Le couloir était sombre. Elle alluma sa lampe-torche qui éclaira instantanément un homme. Petit et légèrement recroquevillé contre l’un des murs, il paraissait craintif.

	— Madame, pouvez-vous refermer la porte s’il vous plaît ?

	— D’abord, allumez la lumière ! ordonna Gianni d’un ton ferme.

	— Oui, madame, je vais allumer celle du salon.

	La voix de l’homme était tremblante. Il s’enfonça dans le couloir et le bruit de sa démarche lourde résonna dans l’appartement. Une douce lueur éclaira soudainement une pièce dans le fond. Rosita ferma derrière elle et avança derrière sa partenaire, toujours prête à dégainer. Elles vérifièrent la salle d’eau qui se trouvait dans le couloir avant de rejoindre le petit espace où l’homme les attendait. 

	L’éclairage, bien que tamisé, dévoila les traits abîmés de leur hôte. Toute la partie gauche de son visage était brûlée. La partie droite, quant à elle, était marquée par de nombreuses cicatrices. Un de ses yeux, celui qui arrivait à s’ouvrir, montrait un iris translucide.

	— Vous ne vous attendiez pas à ça, hein ? annonça-t-il de sa voix tremblante. Je vous en prie, asseyez-vous.

	Les deux policières examinèrent la pièce. Un lit, un canapé, un fauteuil et un coin cuisine meublaient cet endroit sommaire.

	— Vous êtes le kas Guilde ? interrogea Rosita.

	— Oui, c’est moi, madame. Je suis désolé si je ne peux pas baisser la tête comme le veulent les convenances. Mon cou me fait terriblement mal et je ne peux pas trop le bouger. J’y vois pas beaucoup non plus à vrai dire, j’ai plus que mon œil droit qui arrive à peine à distinguer les formes.

	— Vous vivez seul ici, sans surveillance ?

	— Ma détentrice est morte, madame. Quand elle vivait, je m’occupais de l’entretien de sa maison, mais, aujourd’hui, je suis vieux et infirme. Je ne peux plus être utile alors on ne m’a pas replacé. On m’a mis ici, dans cet appartement. Un panier de provisions est déposé chaque semaine dans le couloir et j’ai… 

	L’homme attrapa de ses doigts déformés le bas de son pantalon et le souleva péniblement.

	— Un bracelet de surveillance.

	Gianni porta son index devant sa bouche pour faire signe à sa coéquipière de se taire. Elle s’approcha de l’appareil et appuya sur un petit bouton qui fit défiler un numéro de série.

	— C’est bon, on n’a rien à craindre : c’est un C-712/aai, un dispositif simple. Il indique juste la position et le rythme cardiaque. Pas de micro, pas de caméra.

	— Oh, vous savez, je crois qu’on ne me considère plus comme une menace depuis longtemps, alors n’ayez crainte.

	— Je préfère rester sur mes gardes, répliqua Gianni. On est là pour avoir des informations sur l’enlèvement de plusieurs toys qui a eu lieu ce matin dans une maison close. Vous savez quelque chose ?

	L’homme resta silencieux quelques secondes.

	— Avez-vous déjà entendu parler des Mines, madame ?

	Gianni se tourna vers Rosita qui la regarda aussi avec étonnement.

	— Y’a quelques jours, on a arrêté un kas qui tentait de s’évader. Il répétait sans cesse qu’on allait l’envoyer « aux Mines » et il implorait de l’tuer !

	L’homme tenta de se redresser légèrement sur son fauteuil, mais sans succès. Gianni se leva et alla attraper un oreiller sur le lit qu’elle vint lui placer derrière le dos pour le soulager. Le kas, étonné par sa bienveillance lui adressa un « merci » gêné.

	— Certaines pensent que les Mines sont une légende. D’autres n’en ont jamais entendu parler. Ce qui est sûr, c’est que chaque homme connaît une histoire effrayante sur elles. Petits, les Sœurs de l’Ordre nous menaçaient régulièrement de nous envoyer aux « Mines » si nous cédions à notre nature première et que nous ne respections pas les règles.  

	Le visage du kas se crispa, faisant apparaître un amoncellement de peau sur le côté gauche de sa bouche. Il continua :

	— J’ai vécu pendant des années en pensant que ce n’étaient que des histoires qui nous faisaient nous tenir à carreau… Pourtant, tout ce qu’on nous racontait était très loin de la réalité ! Je m’excuse… Je ne vous ai pas tout dit sur moi, souffla-t-il. On ne m’a pas installé ici après la mort de ma détentrice. Enfin, pas immédiatement. Le jour de son décès, on est venu me chercher pour me transférer dans un centre d’algoculture, mais je n’y suis jamais arrivé… 

	L’homme se gratta le dessus de la main de façon nerveuse.

	— J’étais… Je ne saurais pas vous dire où exactement, mais j’entendais les hurlements d’autres hommes. Il n’y avait pas de lumière, on était plongé dans le noir. Enfermés dans des cages. Je sentais les barreaux en métal, froids, contre ma peau nue. Il y avait une forte odeur de… pourriture. On n’avait rien pour se soulager, alors on faisait à même le sol dans nos cages… comme des animaux. Très vite, mon corps a été infecté par les puces. Ça me démangeait sans cesse. J’avais l’impression qu’elles me dévoraient. Ça ne s’arrêtait jamais. Et à force… 

	Mécaniquement, il reprit son grattement.

	— Je me suis entaillé le bras. Et même si je ne pouvais pas les voir, je sentais que les vers dévoraient ma chair. Au bout d’un moment, on est venu me chercher avec d’autres et on nous a emmenés au-dessus. Je me souviens d’avoir monté ces escaliers en imaginant que je pourrais enfin revoir la lumière du jour et ressentir l’air sur ma peau. Mais ça n’a rien été de tout ça. On nous a rassemblés dans un endroit qui ressemblait à une chambre froide. Carrelée du sol au plafond. On était une douzaine à s’observer sous une lumière verte et à se demander quel serait notre sort. Une femme est arrivée et a dirigé vers nous un tuyau pour nous asperger d’eau froide, puis elle est repartie. J’ai eu l’impression qu’il s’était écoulé des heures avant qu’une autre femme ne vienne nous chercher un par un. Mais la cage, la douche gelée, ce n’était rien comparé à ce qui nous attendait. On ne savait pas que notre calvaire n’avait pas encore commencé. On m’a emmené dans une petite pièce…

	L’homme marqua un temps d’arrêt, comme si le souvenir était trop pénible.

	— Où on m’a battu… On m’a… violé… On m’a craché dessus… Ensuite, on m’a ramené dans ma cage, et ça a recommencé, encore et encore. J’avais perdu la notion du temps. Je ne savais pas si ça se passait tous les jours ou toutes les heures. Mais dès que j’arrivais à fermer l’œil, on venait me chercher pour me torturer.

	Abasourdies, Gianni et Rosita l’observaient revivre son histoire glaçante.

	— Certains hommes ne survivaient pas. Je me souviens d’un kas qui s’était effondré, mort, durant la douche. D’autres étaient retrouvés sans vie dans leur cage. Les plaies purulentes apparaissaient sur nos corps déformés par les coups de fouet. Je voyais l’horreur sur les visages de mes semblables et le parfum de la mort était devenu notre odeur corporelle. Et puis un jour, au lieu de nous ramener dans nos pièces de torture, on nous a habillés avec de longues toges. Je me souviens encore de leur douce senteur d’air frais. Je pressentais que c’était la fin et j’ai ressenti une immense joie à l’idée de quitter ce monde avec ce vêtement sur moi. On nous a conduits à travers des tunnels qui nous ont menés dans une salle immense, magnifique. Je me souviens des grandes fenêtres et de leurs beaux rideaux rouges en velours. Ils n’étaient pas tirés, alors j’ai pu voir la lumière du jour filtrer à travers. C’était merveilleux. J’ai pensé qu’il n’y avait pas plus bel endroit pour mourir. Il y avait des femmes qui nous observaient et qui riaient de nous voir blottis les uns contre les autres. Et d’autres sont arrivées. Elles portaient de longues robes rouges et se sont mises en ligne devant nous. Elles ont récité quelque chose. Le plafond s’est entrouvert et a laissé apparaître le ciel qui commençait à s’obscurcir. J’avais espéré voir une étoile pour ma dernière vision… Et puis, l’odeur de frais qui m’entourait a été remplacée par une odeur de brûlé. J’ai vu des flammes se dresser devant moi. J’entendais les rires des femmes qui s’étaient mêlés à nos cris d’effroi. Nous avons tenté de nous sauver, nous qui, quelques instants auparavant, étions désireux de périr. Mais pour aller où ? Ça ne servait à rien. Alors, j’ai arrêté d’essayer et j’ai accepté ma sentence. Puis, je me suis rendu compte que les rires avaient soudainement cessé. J’entendais des cris de femmes et j’ai vu le feu un peu partout dans la salle. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé ni combien de temps ça a duré. Ensuite, je me suis réveillé dans cet appartement. Mes plaies avaient été pansées et… et je n’arrivais pas à croire que j’étais en vie, que j’avais été sauvé. 

	— Savez-vous qui vous a sauvé ? demanda Gianni.

	— Cette femme… Je n’ai jamais su son nom. Mais elle venait me voir et m’apportait à manger. Elle restait là, quelques heures sans rien dire. Elle veillait surtout à ce que je me remette de mes blessures et un jour, elle a arrêté de venir. Je n’ai jamais su pourquoi. C’est quelqu’un d’autre qui m’apporte à manger maintenant.

	— Savez-vous combien de temps a duré votre détention ?

	La respiration de l’homme devint plus forte. Il secoua la tête.

	— Là-bas, je n’avais aucune notion du temps. Mais ma détentrice est morte le 3 janvier et je me suis réveillé dans cet appartement le 12 mai.

	— De quelle année ?

	— La même année, madame. 2087.
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